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SÉANCE DU LUNDI 11 AOÛT 1862. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


A l'occasion de la lecture du procès-verbal de la séance du 4 août, 
M. e Présipexr signale comme incomplet le premier paragraphe du Compte 
rendu, qui doit être, par l’addition des mots entre parenthèses, rétabli ainsi 
qu'il suit : 


« M. Lamé adresse un paquet cacheté et prie l’Académie (au nom de 
» M. Castan) de vouloir bien en accepter le dépôt. » 


PHYSIQUE. — Remarques sur la longueur des ondes propagées dans un tube 
cylindrique rempli de quz, ou dans un fil élastique ; par M. Dunauer. 


« Le mouvement longitudinal d’un gaz renfermé dans un tube cylin- 
drique ou d’une une verge élastique, et le mouvement transversal d'un fil 
élastique, sont déterminés par une équation différentielle de même forme. 
Lorsque ce mouvement résulte d’un ébranlement initial d’une étendue 
limitée, et que le système est indéfini dans les deux sens, on a démontré qu'il 
se propage des deux côtés avec une même vitesse, et que les parties 
ébranlées à un même instant quelconque, ont une longueur égale à celle 
de l’ébranlement primitif. Mais cette proposition, admise jusqu'ici sans 
contestation, n'est pas généralement exacte, et l’objet de cette Note est de 
rectifier la théorie sur ce point délicat, où l'expérience ne saurait lui venir 
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en aide, Commençons par résoudre la question dans le cas d’un ébranlement 
initial quelconque, s'étendant indéfiniment des deux côtés. 
» L’équation aux différentielles partielles qui détermine les mouvements 
dont il s’agit est, en désignant par x le déplacement du point dont l’abscisse 
est x dans l’état naturel, par £ le temps et par a une constante donnée, 


d'u ° d'u 
(1) æ, — og 
et l’on doit avoir pour 4— 0, de x = — x à x =+, 
du 
(2) “= ENT), a =J (x); 


F et f désignant des fonctions données. 
» L'intégrale de l’équation (r)est, en désignant par + et 4 deux fonctions 
arbitraires, 


(3) u=çq{(x + at) + 4x — at). 
Et pour satisfaire à l'équation (2) on devra avoir 


pix)=4(x)=F(x) af? (x) — 9x) = f(x), 


d'où 
| Me 2) =: /[ f(x)dx + e, 


c étant une constante arbitraire. De là 
I Jr F c 
p(x)= > F(x)+- J (x) dx int 
je œ 
eat I A = c 
g)= 3 [F(æ)— 2 f J(x)dr] 5 
[4 
et remettant ces fonctions ® et 4 ainsi déterminées dans l'équation (3), 


u = . [F(xæ+at)+F(x —at)] + 5 [frere tre) 


ou 


(4) u == [F(x+at)+F(x—at)]+ Ef 


T—4a 


“f(a) dz. 


+4 
t 


» On vérifierait facilement que cette fonction satisfait aux conditions (1) 


et(2). 
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» On en tire l'expression de la vitesse » d’une molécule quelconque 
d : : 
(5) D = ÿ = S[F' (x + at) — F'(x — at)] + = [/(x + at) + f(x — at)]. 
» La solution complète est renfermée dans les équations (4) et(5}, et 
n'offre aucune difficulté. 


Déplacement final et vitesse finale er chaque point, dans le cas d’un déplacement initial 
limité. 

» Supposons maintenant que les molécules ne soient déplacées ou ani- 
mées de vitesses que dans une étendue / pour # — o, et prenons l’origine 
des x à une extrémité de /, en comptant les x positifs vers l’autre extrémité; 
F(x) et f(<) seront nulles pour toute valeur de x non comprise entre 
o et L. 


N’ M’ /4 M N 
———  ———_———— ——_—_—_—_— | —— | —— X 


a — 


» 1° Soit M un point quelconque au delà de AB, ébranlement primitif ; 
son x ou AM sera > /, et pour £ > o on aura 


F(x+at)=o, F(x+at)=0o, f(x+at)=0o, 


et par suite 


I 1 T+ at 4 
u—>-F(x —at)+ f(z)dz, 
(6) x 
CI 32 I à 
p=—=F(x—at) +2 f(x — at) 


Doncu =0, » = 0 tant quex — at > l'ou at < MB. 
1% MB 
» Donc M ne commence à s’ébranler que lorsque at — MB, ou £ — —: 


c'est-à-dire lorsqu'un mobile, parti de B avec la vitesse + à, arriverait en M. 
+ L LA! MB A , * 
u et # varieront en M jusqu à ce que x — at = 0 ou té — Tac est-à- 


dire jusqu’au moment où le même mobile aura parcouru MN — /, ou encore 
au moment où un mobile parti de À en même temps que le premier, arri- 
vera en M. À ce moment et à toute époque postérieure, on aura en M 


1 
LE ve «= = | Sad. 


Cette quantité constante peut s'exprimer très-simplement au moyen de la 
vitesse initiale moyenne que nous désignerons par v. 
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» En effet, on aura 
l 
] 1 . 
U =7 [Std 


et par suite la constante en question que nous représenterons par d aura 
pour valeur 


div 


2a° 
ainsi l’état final de tout point, au delà de l’ébranlement initial, est le re- 
pos et un déplacement commun 4. 

» 2° Soit M’ un point en dehors de AB, mais de l’autre côté. La consé- 
quence sera la même, et se déduirait de la précédente, en prenant les ab- 
scisses en sens contraire et l’origine en B. Mais en restant dans le même 
système et remarquant qu’on a alors x = — AM’, il en résultera pour 
t>o | 

F(x—at)—=0o, F(x—at)=0o, f(x— at) —=0o, 
et par suite 


— AM'+ at 


; Le 1 ù 
L =!F(o+a)+ LE f f{z)dz, 


(7) 


PE 
= =F(x + at) += f(x + at). 


Donc = 0, p'= 0 tant que x + atou — AM’ + af sera négatif. 

» Donc M' ne s’ébranlera que lorsqu'on aura at — AM’, ou lorsqu'un 
mobile parti de A avec la vitesse — a arriverait en M’. x et 6 varieront tant 
que — AM’ + at sera compris entre o et . Et lorsque l’on aura 


— AM'+at=l, ou. : >, 


il s’ensuivra 


1 
u= 7 | fis)di = d, v=10. 


» Ainsi à partir du moment où un autre mobile parti de B sera arrivé 
en M’, ou lorsque le premier aura parcouru M'N’— !, le point M’ restera in- 
définiment en repos avec le déplacement d de même grandeur et de même 
sens que celui de tout point de la partie indéfinie BX. 

» 3° Soit enfin un point M, entre A et B, pour lequel x est entre o et L. 
Les fonctions F (x + at), f(x + at) commenceront par avoir des valeurs 


finies; et cela aura lieu jusqu’à ce que x + at, ou x — at sorte des limites 
o et L. 
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' 


[F (ace ” jet f(x + at) seront nulles quand at dépassera M,B, 
et F 2 A et f{x — at) seront nulles quand on aura at > M, A. 


» Toutes ces fonctions devenant nulles après le plus grand des deux in- 


MA M,B ' l - , . 3 
tervalles —— ; —— qui est tout au plus-> on a depuis cette époque jusqu'à 
a a a 


== 0", 


l 
ÿ = O, u= = [ J{) dz = d. 


» L'état final de toutes les tranches entre A et B est donc encore le repos, 


avec le même déplacement que pour toutes les autres. 


Existence de deux ondes animées'de vitesses égales et opposées. 
» D’après la discussion précédente, après le temps ! il n'y aura plus de 
a 

mouvement qu’en dehors de AB. Deux mobiles partant de A et B, avec la 
même. vitesse + &, détermineront par leur arrivée en chaque point M à 
droite de B, le commencement et la fin de son ébranlement; le point M 
tombera donc au repos lorsque commencera à s’ébranler le point N situé à 
la distance / de la position primitive de M. Il en sera de même du côté à 
gauche de A; et par conséquent on aura , des deux côtés, des portions 
eu mouvement qui seront composées de toutes les tranches situées pri- 
mitivement dans une longueur /, et à égale distance respectivement de 
A et B. Ces parties ébranlées se déplacent avec la vitesse a, qui s’appelle la 
vitesse de propagation du mouvement, et qu’il faut bien distinguer de la 
vitesse des molécules elles-mêmes; a est la vitesse avec laquelle se déplace 
l’'ébranlement, mais non la vitesse avec laquelle se déplace la matière qui 
forme la partie ébranlée du gaz ou de la verge. 

» Ces portions ébranlées se nomment des ondes, et a est leur vitesse de 
propagätion. 

» Nous allons voir comment elles sont constituées. 


Constitution des deux ondes. 


» Considérons d’abord l’onde composée des tranches de la portion pri- 
mitive MN, située du côté des x positifs. Nous avons vu que pour chacun 
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de ses points on avait les formules (6). Et si l’on observe que la fonction f 
est nulle pour x >, et que par conséquent la limite x + at de l'intégrale 
peut être remplacée par /, on aura pour tout point R de MN 


l 

I L 
| 
—=—<F t t) 
o=—>F(x—at)+ = (æ — 4 


R’ R N 
——— | © —— | — ©  —— —— ——— 


N’ R, M’ À B M 


» Au moment où l’on considère l’onde, on a MA = at; et pour x = AR 
on a x — at = MR = AR, et par conséquent pour la tranche de l’ondequi 
correspond à la position primitive x = AR, on aura 


[ 
=SF(AR)+ SE [ fe)ds, 


lo= = £P(AR)+ 2 JAR). 


(8) 


L'état en R dépend donc de cette manière de l’état primitif au point R'placé 
sur AB comme R l’est sur MN. 

» Considérons actuellement l'onde simultanée du côté des x négatifs, et 
répondant à la partie primitive M'N'. Soit x = — AR, l’abscisse d’un point 
quelconque R, de M'N'; on aura d’après les formules (7),et observant que 
at= AN' = BM’, 


F(NR;) ROUE *f{z) dz 
I € ’ Lo enr 
= <F(NR,)+2/{NR). 
Si l’on prend le point R, dans la même situation entre N'et M’, que R l’est 


entre M et N, c’est-à-dire si l’on prend N’R, = MR = AR, ces expressions 
deviennent 


d = F(AR') + fus cf (z) dz, 


= F(AR')+ 2 /(AR). 


(9) 


» Remarque. — Si on ajoute les formules (8), (9), on aura le résultat de 


à nl a 
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la superposition des deux états en MN, M'N', on trouvera ainsi 
p + w' = f{AR'), u+u = F(AR')+d; 


c’est-à-dire l’état initial entre A et B, avec le déplacement commun d qui se 
trouve ajouté. On a donc ainsi une constitution identique à celle de l’état 
initial. Mais on ne reproduit pas l’état initial même, lequel est situé exacte- 
ment de À à B. Cela n’arrivera que lorsque d sera nul. 

» Si on prenait pour état initial les deux ondes MN, M'N avec le dépla- 
cement d pour toutes les tranches entre M’ et M, et que dans les valeurs 


Fr x AM Get 
qu'on trouverait amsi pour x et y, on fit é = — T° on retrouverait évidem- 


£ AS . . , re AM 
ment l’état initial propose, puisqu'on trouverait un état antérieur de — ,; 
a 


el'qui par conséquent s’est transformé de lui-même dans celui qui était pré- 
cisément le produit de l’état initial donné. Le calcul vérifie effectivement 
cette prévision. 


Longueur des ondes. 


» Nous avons vu que, de chaque côté de AB, il existe une portion du mi- 
lieu qui est seule en mouvement, et se compose des molécules qui, dans l’é- 
tat initial, occupaient une longueur L. Ces deux portions, auxquelles nous 
avons donné le nom d'ondes, se déplacent d’un mouvement uniforme. Un 
point quelconque commence à s’ébranler lorsqu'un mobile, parti de l’ex- 
trémité de l’ébranlement initial la plus voisine de ce point, avec la vitessea, 
y parvient. Son mouvement dure pendant le temps que le mobile met à 
parcourir la longueur /; et il reste ensuite indéfiniment en repos, mais dé- 
placé de la quantité d, qui est proportionnelle à la vitesse moyenne des 
tranches dans l’état initial, et peut être positive ou négative. Cela posé, il 
est facile de voir que la longueur de la portion en mouvement est / — d du 
côté des x positifs, et/ + d du côté des x négatifs. Car, en écartant toute 
supposition de changement brusque, et admettant la continuité dans le 
mouvement de chaque point, l'extrémité de chacune des deux ondes qui est 
la plus éloignée de l’origine est à sa place primitive, tandis que l'autre extré- 
mité est déplacée de d dans le sens des x positifs ; ce qui diminue Ja partie 
en mouvement située du côté des x positifs, et augmente celle qui est de 
l’autre côté. 

» Les ondes n’ont donc pas, comme on le dit ordinairement, une lon- 
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gueur égale à celle de l’ébranlement initial; la différence, quoique généra- 
lement très-petite, est cependant une quantité finie, et dont la théorie doit 
tenir compte. Cette différence est égale à la longueur del’ébranlementinitial, 
multipliée par la moitié du rapport de la vitesse moyenne initiale des 
tranches de cet ébranlement, à la vitesse de propagation du mouvement. 
Elle est donc beaucoup plus grande dans le cas d’un gaz que dans celui 
d’une verge métallique, et pourrait facilement être portée au centième de 
l'épaisseur de l'onde. Dans tous les cas, il fallait reconnaître son existence 
et apprécier le droit qu’on a de la négliger. 

» Ces considérations pourraient être étendues à des cas beaucoup moins 
simples que celui auquel nous nous sommes borné ici. Il nous suffit d’avoir 
indiqué aux géomètres un sujet derecherches, qui n’est peut-être pas indigne 
de leur attention. » 

GÉOLOGIE. — Note sur la Carte géologique de la Seine-Inférieure ; 
par M. A. Passy. 


« La description géologique de la Seine-Inférieure que j'ai publiée en 
1832 était accompagnée d’une Carte. Je l'avais établie sur l’échelle adop- 
tée par M. Brongniart dans sa Description géologique des environs de Paris. 
Ma Carte continuait la sienne dans la même forme jusqu’à la mer. 

» Les terrains superficiels qui sont devenus depuis cette époque l’objet 
d’études sérieuses, et dont il est intéressant de connaître la disposition 
pour les progrès de l’agriculture, n'étaient figurés dans leurs détails ni sur 
l’une ni sur l’autre. 

» C’est généralement sur les feuilles de la Carte de l’État-Major repro- 
duites par la lithographie que désormais on établit les cartes géologiques. 

» Il m'a paru utile de donner sur ce même type la Carte de la Seine-In- 
férieure et d’y ajouter le détail des terrains superficiels. J’ai l'honneur d'en 
mettre un exemplaire sous les yeux de l’Académie. 

» Elle complete, avec les travaux de M. de Senarinont et mes travaux 
antérieurs, un ensemble qui comprend les départements de Seine-et-Marne, 
Seine-et-Oise, Seine, Eure, Oise et Seine-[nférieure. 

» M. Élie de Beaumont a bien voulu me communiquer, pour la partie 
du territoire au nord de Rouen, les observations qu’il avait rassemblées 
pour la confection de sa grande Carte géologique de France. J'ai beaucoup 
usé de sa condescendance et je l'en remercie. 

» Le coloriage de ma Carte diffère de celui qu'il a adopté. J'ai dû con- 
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server les teintes que j'avais affectées antérieurement aux deux départe- 
ments de l’Eure et de l'Oise, afin que l’on püt suivre les terrains identiques 
dans la haute Normandie et une partie de la Picardie. Mais les limites des 
terrains ne différent point ou peu de celles fixées par notre savant collègue 

» Le département de la Seine-Inférieure est borné au nord-ouest par la 
Ma nche, au nord-est par les départements de la Somme et de l'Oise, à l’est 
et au sud par celui de l'Eure. 

» À part quelques communes sitnées sur la rive gauche du fleuve, le 
“épartement de la Seine-Inférieure forme une plaine coupée par le pays de 
Bray et la vallée de la Bethune. Le grand plateau s'incline depuis la falaise 
du Bray d’une manière générale du nord-est au sud-ouest, nonobstant un 
faible relèvement dans le centre. Les plus fortes altitudes se trouvent au 
sommet de la falaise du Bray. Le point le plus élevé étant 236 mètres et les 
falaises de la Seine ne dépassant pas 100 mètres, on a une pente de 136 me- 
tres sur une ligne de 60 kilomètres. 

» Le pays de Bray et la vallée de la Béthune, qui en est le prolongement 
et descend à Dieppe, séparent en deux parties inégales la surface du dépar- 
tement. Le plateau septentrional «est limité par la Bresle, rivière qui forme 
la séparation du territoire de la Seine-[nférieure de celui de la Somme. 

» La surface du département de la Seine-Inférieure se divise en contrées 
maturelles. Le pays de Caux en est la plus considérable. On distingue le 
petit Caux du grand Caux : le premier est la partie qui existe entre la Bé- 
thune et la Bresle; le grand Caux est borné par la mer, la Seine, la Béthune 
et le pays du Roumois. 

» L’alluvium ou limon jaune de la Picardie s’y étend en larges masses 
dont la profondeur est considérable. La fertilité agricole de cette contrée 
est célèbre : elle est due à cette nature de terrain. E 

» Le pays de Bray est une large vallée, renommée par ses pâturages, 
assis sur les marnes de la craie inférieure et celles du terrain jurassique. 

» Le Roumois est une partie fertile autour de Rouen, mais dans la- 
quelle le diluvium tient plus de place que dans le pays de Caux. 

» La forêt de Lions, située en grande partie dans l'Eure, traverse L’An- 
delle et s'étend dans les cantons de Ry et de Buchy : le système de l'argile 
plastique y domine. 

» La vallée de la Seine offre de larges étendues du terrain erratique 
supérieur composé de sables, de gravier et de silex, accompagné des allu- 
wions modernes du fleuve qui forment de riches prairies. 
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» Dansle pays de Bray se relèvent les terrains les plus anciens. On recon- 
naît successivement les étages kimméridien, portlandien, veldien, du grès 
vert inférieur ,du gault, de la craie chloritée et de la craie supérieure. Sur les 
plateaux, la craie supérieure et la craie chloritée vers le Havre, sont recou- 
vertes par les dépôts qui accompagnent régulièrement cette grande forma- 
tion, c'est-à-dire les sables de l'argile plastique avec leurs grès et poudin- 
gues accompagnés par la glaise bariolée, le sable granitique et les silex ou 
diluvium. Au-dessus s'étend le limon jaune de la Picardie ou alluvium. 

» Sur les rives de la Seine s’est placé le dépôt erratique supérieur, qui se 
faut voir sur ses bords au delà même de Paris. 

» La vallée de la Seine offre encore les alluvions modernes si puissantes 
dans la basse Seirie. 

» Les flancs des vallées et leur fond à leur origine sont couverts par les 
dépôts meubles des pentes. 

» La Seine reçoit les petites rivières qui descendent du plateau. 

» La mer voit arriver des rivières plus considérables, telles que la Bresle, 
la Scie, la Saanne, l'Yères, le Dun, la rivière de Valmort, grossies de leurs 
affluents et dont quelques-unes forment des ports à leur embouchure. 

» Le pays de Bray est l’origine de sources et de ruisseaux multipliés qui 
donnent naissance à la Béthune, au Thérain, à l’'Andelle et à l'Epte. 

» Ces deux derniers cours d’eau se rendent à la Seine dans le département 
de l'Eure. Le Thérain se dirige à l’est vers l'Oise. 

» La Béthune, grossie de la Varenne et de l’Eaulne, aboutit au port de 
Dieppe. 

» La Bresle prend sa source dans le département de l'Oise et descend au 
Tréport. 

» Les vallées des plateaux qui amènent les rivières principales sont 
assez profondes et toutes creusées dans la craie supérieure. Elles affectent 
en général une direction rectiligne. 


» Les étages géologiques qui sont accusés sur la Carte sont, en partant des 


plus anciens, les suivants : 

». L’étage kimméridien, composé de lits alternants de calcaires compactes 
et de masses argileuses, est très-développé dans le pays de Bray, dont il oc- 
cupe l’axe par un revêtement très-caractérisé. 

» Au Havre, il se trouve au pied de la falaise jusqu’au delà du phare de 
Ja Hève, et les couches oolitiques se montrent à marée basse. 

» C’est dans cet étage que M. Valenciennes a rencontré les deux espèces 
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nouvelles d'Ichthyosaure et de Plésiosaure qu'il a présentées récemment à 
l’Académie, et une grande tortue qu’il s’occupe à restituer. 

» Le calcaire portlandien est assez puissant dans le pays de Bray, où il 
est composé de grès et de calcaire glauconieux. Il se montre également dans 
la paroi de la falaise de la Hève. 

» Le groupe veldien forme une bande assez étroite dans le pays de Brayet 
dans la falaise de la Hève, mais le grès vert inférieur s'étend dans le Bray 
Jusqu'au pied des deux falaises et se développe sous la Hève. 

» Le gault ou marne bleue suit le pourtour du Bray, se montre aussi 
sous la Hève, et arrive à la superficie à Rouen, où les puits artésiens ont dé- 
montré que le système du pays de Bray existe en vertu d’un soulèvement 
analogue et contemporain. 

» La craie chloritée caractérise le bas de la falaise du Bray, le haut de 
celle du Havre, les vallées de la basse Seine et celle de Fécamp. Elle se re 
lève autour de Rouen et à la station de Tourville, 

» La craie blanche, fondement général du sol, occupe toutes les vallées 
de l'intérieur et les falaises maritimes, depuis Fécamp jusqu'au Tréport. 
Dans le pays de Bray, la craie blanche descend jusqu’au bas de la déclivité 
nord. 

» Le diluvium, composé de glaise bariolée, de sables granitiques, de 
silex non roulés, s’étend sur toute la face de la craie blanche. Les sables de 
l'argile plastique, les dépôts de cette argile, les grès et les poudingues accom- 
paguent ce terrain. Sur le diluvium, s'étend l’alluvium ou limon jaune de 
Picardie qui, par sa composition de sable, d’argile et de calcaire, est un ter- 
rain remarquablement propre à la culture des céréales. 

» Le dépôt erratique supérieur, terrain de transport de la Seine, est dé- 
posé sur les bords du fleuve et s'élève assez haut. 

» M. Pouchet fils récemment y a constaté à Sotteville-les-Rouen des os- 
sements et des débris d’Elephas primigenius, d'un ruminant analogue au 
chevreuil, la côte d’un cétacé, un humerus d’oiseau, quatre dents d’un 
pachyderme, probablement un rhinocéros, et une cheville de la corne d’un 
bœuf. 

» Les terrains superficiels de formation moderne sont des dépôts d’élé- 
ments divers. Ce sont des galets et les sables de la mer, les tourbières, le tuf 
calcaire, les brèches crayeuses, les alluvions de la Seine et les dépôts meu- 
bles des pentes des vallées. 

» Les terrains géologiques de la Seine-Inférieure comprennent donc les 
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couches supérieures de la formation oolitique, tout le système de la craie 
avec les dépôts meubles qui accompagnent sa superficie, l’alluvium et les 
terrains superficiels modernes. 

» Le calcaire grossier et ses étages supérieurs manquent dans le départe- 
ment ou n’y occupent qu’un faible espace, à Varengeville-sur-Mer, sous la 
forme d’un calcaire lacustre fractionné. 

» Notre Carte fait voir la position que les terrains affectent et les coupes 
montrent leur succession et leur étendue. 

» Comme les Cartes géologiques de l'Eure et de l'Oise, celle de la Seine- 
Inférieure a été publiée sous les auspices du Conseil général du département 
par les soins du préfet, M. Ernest Leroy, à qui je dois un hommage de 
reconnaissance pour son intervention éclairée. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les courants électriques observés dans les fils 
télégraphiques ; Note de M: Ca. Marreucer. 


« En lisant Ja Lettre que notre confrère le Père Secchi a communiquée 
dernièrement à l’Académie, je me suis rappelé d’une série d’expériences 
que j'avais entreprises sur le même sujet, il y a déjà quelque temps, dans 
le but d'arriver à des résultats constants et indépendants de toutes ces 
causes d'erreur qui se mêlent en grand nombre dans ces recherches. 


» Depuis qu’on a trouvé que des courants électriques très-forts parcourent 


les fils télégraphiques pendant l'apparition des aurores boréales, on a compris 
tout l'intérêt qu'il y avait à établir une série d'observations régulières, non- 
seulement pour mieux connaître la nature de ce phénomène météorologique, 
mais pour étudier aussi le magnétisme de la terre et sa relation atmosphé- 
rique. Mais, avant tout, il fallait bien s'assurer si les courants électriques 


qui existent dans les fils métalliques ne sont pas dus ou à des actions chi-. 


miques développées entre les plaques qui sont placées aux extrémités des 
circuits télégraphiques et la terre, ou aux polarités secondaires des plaques, 
ou aux actions réciproques des couches terrestres. Il fallait pour cela opérer 
avec le même procédé qu'on a suivi dans ces derniers temps dans les 
recherches électro-physiologiques, c’est-à-dire en employant pour extrémi- 
tés du circuit deux lames de zinc bien amalgamées et plongées dans une 
solution saturée de sulfate de zinc neutre contenue dans des cylindres de 
porcelaine, comme ceux de la pile de Grove, et plongés à leur tour dans 
une couche terrestre à Ja profondeur de 1 mètre ou de r mètre + de la 
surface. Dans ces conditions et à cette profondeur, la terre est suffisamment 
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humide pour qu’on puisse faire les expériences en employant un galvano- 
mètre délicat. En effet, en tenant les deux plaques de zinc ainsi préparées, 
plongées dans la même couche et à une très-petite distance l’une de l’autre 
(1 à 2 mètres), on n’a aucune peine à réussir, même avec un galvanomètre 
délicat, à voir l'aiguille rester à zéro; c’est la condition qu'il faut réaliser 
si l’on veut parvenir à quelque conclusion sérieuse. 

» Maintenant on se demande si, en opérant dans ces conditions et en 
tenant les plaques à de plus grandes distances, on trouve des courants, et 
si on doit les attribuer à l’hétérogénéité des couches terrestres. Ces courants 
existent en effet, comme notre confrère M. Becquerel l’a vu depuis très-long- 
temps, ense mettant dans des conditions particulières. En employant, comme 
je l'ai déjà dit, un galvanomètre très-délicat, il n’est pas nécessaire de disposer 
les plaques à des très-grandes distances pour obtenir ainsi des signes de cou- 
rants électriques ayant une certaine constance. Dans les conditions dans 
lesquelles j'ai opéré, il aurait été impossible d'attribuer ces courants soit à 
l'hétérogénéité des plaques, soit à des effets d'électricité atmosphérique, soit 
à des courants dérivés de la terre, qu’on ne peut jamais concevoir à des 
distances si petites entre les plaques. D'ailleurs je n’ai eu aucune peine 
à m'assurer que ces courants dépendent de la nature des couches terrestres. 
Lorsque ces courants apparaissent, les plaques étant à 40, à 5o ou 
100 mètres l’une de l’autre, il n’y a qu’à préparer à la profondeur que j'ai 
dit, et autour des cylindres de porcelaine, des couches circulaires de 2 à 
3 mètres de diamètre du même terrain, des deux côtés, pour voir ces cou- 
rants trés-affaiblis ou devenir nuls. On réussit facilement à cela en prenant, 
pour former ces courbes, du sable de rivière légèrement mouillé, ou bien 
de la terre arable des champs prise à la même profondeur. 

» Ainsi donc, pour instituer des recherches sur les courants des circuits 
télégraphiques et pour arriver à des conclusions sûres, il faut se décider à 
les faire avec toutes les précautions possibles et comnie s’il s'agissait d’expé- 
riences de cabinet. Les conditions principales sont : 1° d’avoir pour plaques 
métalliques des lames de zinc bien amalgamées et plongées dans une solu- 
tion de sulfate de zinc contenue dans des cylindres hauts, s’il se peut en 
porcelaine, comme ceux de la pile de Grove; 2° de plonger ces cylindres aux 
deux extrémités du circuit dans des couches de terre à la profondeur de 
1 mètre du sol et de préparer ces couches avec la même qualité de terrain 
sur une zone circulaire de 1 à 2 mètres de diamètre. Pour empêcher ces 
couches dese dessécher, il est bon de couvrir le terrain autour des plaques 
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avec des branches d'arbre vertes que l’on renouvelle de temps en temps. 

» Je connais peu de recherches de physique terrestre qui, étant conduites 
avec ces précautions , puissent nous amener à des résultats plus impor- 
tants. Les lignes télégraphiques pourraient bien être utilisées; mais tous 
ceux qui ont essayé des expériences sur ces lignes ont dû se convaincre de la 
difficulté qu'il y a à en faire usage pendant le temps où ces lignes sont des- 
tinées pour le service. Il faudrait donc se décider à établir sur les poteaux 
d’une ligne un fil métallique isolé avec soin et destiné uniquement à ces 
expériences. Je n’ai pu faire cela que pour un intervalle encore très-court, 
à peu près de 8 kilomètres, de Turin à Moncalieri. 

» Une fois exclus les courants électriques, par l'effet d’une action quel- 
conque, soit des plaques, soit des couches terrestres, on entrevoit immédia- 
tement la possibilité de résoudre une question très-importante, qui est la 
suivante, si les courants électriques existent régulièrement dans des circuits 
longs et préparés comme je l'ai dit. Il n’y a qu'à opérer sur deux circuits 
disposés différemment pour décider si ces courants proviennent de la terre 
ou de l'atmosphére, et ces deux circuits seront un fil métallique suspendu 
sur les poteaux, et le même fil recouvert de gutta-percha et posé sur le sol, 
ou, mieux encore, enterré à une très-petite profondeur. 

Je n'ai pu tenter avec cette méthode qu’un petit nombre d’expé- 
riences en tenant les plaques à une distance qui n’était pas très-grande (de 1 
à 7 ou 8 kilomètres), et je n’ai pas réussi à trouver des courants électriques 
réguliers et constants. Je ne crois pas que ce résultat négatif doive se présen- 
ter en tenant les plaques à des grandes distances : si on trouve des courants, 
comme il est très-probable, sur de longs circuits, on arrivera à en décou- 
vrir les lois et à décider d’abord la question que j'ai posée, et qui est du plus 
grand intérêt pour la physique terrestre. 

Je serais heureux si cette communication pouvait servir à engager, ou 
M. Le Verrier ou quelque autre de nos confrères qui se trouve dans des con- 
ditions qui lui permettent de profiter du concours du Gouvernement, à en- 
treprendre ces recherches. » 


ASTRONOMIE. — Lettre du R. P. Seccni sur la comète II de 1862. 
(Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Rome, le 28 juillet. 


J'ai l'honneur de vous communiquer que mon collègue le P. Rosa a 
trouvé le soir du 25 juillet une comète dans la constellation de la Girafe. 
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D'abord nous avons supposé que c'était celle de M. Tempel ; mais ayant 
reçu l'éphéméride de M. Schmidt pour cette comète, il parut évident que 
c'était une comète nouvelle. Nous en avons fait les observations suivantes : 


1862, juillet T. m. Rome. Asce. droite + Déctinaison + 
25 11,50. o, 6 5268 0,68 70. 9.52, 7) Observations faites à 
» 12.14.20, 8 5.36.10,38 70.10.22, 8 l’équatorial. 
» 14.11.47, 0 5.36.19,37 70.12.23, 9] x decomp. 1980 B. A.C. 
26 021200, 18 DO I2238 70.32.45,42 Observations méri- 
27 9:19.44,97 5.40.46,70 70.59.19,34 diennes. 


» L'observation du 25 consiste en 12 comparaisons instrumentales avec 
l'étoile 1980 B. A. C., faute de grande étoile plus voisine. Les deux observa- 
tions suivantes sont faites au cercle méridien de Ertel à son passage inférieur. 
La comète dans le chercheur est ronde et concentrée au centre. Dans le 
grand réfracteur elle montre une nébulosité de 3 à 4’ de diamètre, presque 
circulaire, plus dilatée du côté du Soleil, avec un point central bien défini 
qu'on peut observer avec précision au méridien. La lumière parait croître, 
et hier soir la comète offrait l'aspect d’une nébulosité plus dense dans la 
partie dirigée du noyau vers le Soleil. Elle n’a pas de queue. » 


Le P. Secchi avait annoncé dès le 26 juillet, par dépêche té'égraphique, 
cette comete à l'Observatoire de Paris. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur le coup de foudre qui a frappé le magasin à poudre 
du bastion 5 de la place de Béthune, le 16 juin 1862. 


(Commission des Paratonnerres, composée de la Section de Physique et de 
MM. Regnault et Maréchal Vaillant, M. Pouillet rapporteur.) 


« M. le Maréchal Ministre de la Guerre a fait connaitre à l’Académie, par 
une Lettre du 16 juillet dernier, que la foudre était tombée en gerbe de feu 
sur le paratonnerre d’un magasin à poudre de Ja place de Béthune, sans y 
causer du reste aucun dégât. 

» M. le Président, en renvoyant la Lettre ministérielle à la Commission 
des Paratonnerres, a complété cette Commission : M. le Maréchal Vaillant 
y remplace M. de Senarmont; M. Fizeau succédait déjà à M. Cagniard de 
Latour, son prédécesseur dans la Section de Physique. 

» Dans sa première réunion la Commission a désiré de nouveaux ren- 
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seignements: l’un de ses Membres (M. le Maréchal Vaillant) à bien voulu 
se charger de les lui procurer; et un Rapport très-bien fait de M. le Com- 
mandant, chef du génie à Béthune, a répondu immédiatement à ce que 
nous demandions. Nos questions portaient à la fois sur les faits qui ont pu 
être constatés au moment où Îe phénomène s’est produit, sur l’état et la 
disposition des conducteurs, sur le puits qui les reçoit, sur la hauteur de 
l'eau qu'il contient, et sur les niveaux relatifs des eaux du puits et du 
fossé de la place. L'ensemble des réponses nous autorise à conclure 
que le tonnerre est réellement tombé sur le magasin à poudre, et qu'il 
y aurait eu peut-être de grands malheurs à déplorer si les conducteurs 
n'avaient pas été en bon état, et si l’eau du puits, au lieu d’avoir 76 centi- 
mètres de hauteur, avait été réduite à quelques centimètres seulement. 

» D’après les cotes que nous trouvons sur les plans, le niveau de l’eau du 
puits est supérieur de {0 centimètres au niveau de l’eau du fossé, et le fond 
du puits n’est lui-même que de 36 centimètres au-dessous de ce dernier 
niveau; cette disposition n’est pas aussi rassurante qu'elle pourrait l’être. 

» On ne peut pas douter, et c’est aussi l’avis de M. le Commandant du 
génie, on ne peut pas douter qu’il n’y ait une communication plus ou moins 
libre entre les eaux du puits et celles du fossé. En ce moment, il est vrai, le 
niveau du puits a une surélévation de 40 centimètres, mais c’est peut-être 
l'effet de quelques causes accidentelles qui peuvent s’atténuer ou disparaître ; 
il nous semble fort à craindre que cet état de chose ne se maintienne pas 
d’une manière permanente. C’est le niveau du fossé qui est le niveau domi- 
pant, celui du puits ne tend qu’à suivre ses mouvements avec plus ou moins 
de lenteur; dans les grandes sécheresses ne pourrait-il pas arriver que le 
niveau du puits descendit même au-dessous de celui du fossé? Alors, le 
puits n'ayant plus que quelques centimètres d’eau, il y aurait un vrai dan- 
ger, puisque les conducteurs ne pourraient plus remplir leur office avec 
l'efficacité voulue. Nous sommes donc d'avis que le plus bas niveau du 
fossé soit pris pour règle, et que le fond du puits soit creusé davantage et 
descendu au-dessous de ce plus bas niveau, à une profondeur telle, qu’il y 
ait toujours environ 1 mètre d’eau dans le puits. 11 est bien entendu cepen- 
dant que cette opération ne serait pas nécessaire, si, d’après des données 
qui nous manquent, on pouvait avoir la certitude que le puits actuel con- 
serve au minimum et dans tous les temps la hauteur d’eau de 76 centi- 
mètres qu’il possède aujourd'hui. 

» Nous rappellerons aussi combien.il importe que les dernieres ramifi- 
cations du conducteur soient mises en contact, par une assez large surface, 
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avec l’eau du puits et qu'il ÿ ait toutes facilités pour les visiter, afin de suivre 
sur elles les progrès de la corrosion et de les remplacer au besoin. 

» Le fait important que M. le Maréchal Ministre de la Guerre signale à 
l'attention de l’Académie, prouve une fois de plus que les paratonnerres 
n’exercent qu’une action préventive limitée, et qu'ils doivent être établis 
dans de telles conditions que le coup de foudre le plus violent puisse les 
frapper sans les déranger et sans porter la moindre atteinte aux édifices 
qu'ils protégent. 

» Telles sont les remarques que nous croyons utile de faire dès aujour- 
d’hui sur ce fait spécial. 

» Quant à la révision complète de tout ce qui peut intéresser les maga- 
sins à poudre, les arsenaux, les casernes et autres établissements du Ministère 
de la Guerre, la Commission s’en occupe, et prochainement elle présentera 
à l’Académie un travail d'ensemble où elle s’efforcera de rendre plus facile 
et plus pratique l’exacte application des principes. » 


Ce Rapport est mis aux voix et approuvé par l’Académie. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — La consanquinité chez les animaux domestiques ; extrait d'une 
Note de M. J. Gourpox. 


« Les recherches récentes de M. le D' Boudin sur les mariages consanguins 
ontsoulevé une question dezootechnie pratique d’une haute importance etsur 
laquelle des opinions tout opposées ont été émises. Les uns, s’associant aux 
vues du savant statisticien qui a entrepris de démontrer, par le seul langage 
des faits, les inconvénients et les dangers de la consanguinité, condamnent 
en principe l'emploi, chez les animaux, de ce mode de reproduction. D’au- 
tres, au contraire, considérant les résultats avantageux, à certains égards, 
fournis, chez les diverses races domestiques, par les alliances entre parents, 
ont conclu à l’innocuité absolue de cette pratique, non-seulement chez les 
animaux, mais encore, par voie de déduction, dans l'espèce huuaine. 

» Cette dernière doctrine établit entre l’homme et les animaux une assi- 
milation qui manque d’exactitude. Nous reconnaissons volontiers la valeur 
des faits que l’on cite en faveur de la consanguinité; nous apprécions tout 
le mérite des races précoces d'engrais et de la racechevaline pur-sang d’An- 
gleterre, résultant, les unes et les autres, d’alliances consanguines, et dont 
la création, loin de porter atteinte à la santé et à l'intégrité des espèces, à été 
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pour ce pays la source d’une incalculable prospérité agricole. De même 
chez nous, pour la race ovine mauchamp, la race chevaline anglo-arabe du 
Limousin, qui par leurs qualités ne paraissent pas moins devoir exonérer 
la consanguinité des reproches qui lui sont adressés... On ne voit pas 
toutefois comment de tels exemples ont pu être invoqués en faveur des 
unions consanguines, ni comment ils peuvent infirmer les principes posés 
par les hygiénistes qui ont condamné, dans l'intérêt des générations fu- 
tures, ces sortes d’alliances. 

» Nous n'apprendrons rien à personne en rappelant que le mot amélio- 
ration a une signification toute différente suivant qu'on applique à l’homme 
ou aux animaux ; que ce mot représente chez ceux-ci, non, comme dans 
notre espèce, l’accroissement des puissances organiques qui concourent à 
entretenir la santé et la vie, mais bien le développement, au plus haut de- 
gré, des formes et des aptitudes les mieux appropriées à la destination de 
l'animal, considéré comme machine de produit ou de travail, dût ce déve- 
loppement être obtenu aux dépens de la constitution du sujet et de la durée 
de son existence. 

» Ces facultés nouvelles que nos besoins nous font rechercher, varient 
suivant les espèces. Tantôt, comme chez les races de produit, c’est la pré- 
cocité, la prédominance du système musculaire, l’aptitude à l’engraissement ; 
ou une lactation abondante, ou encore la production d’une laine fine et 
soyeuse ; tantôt, comme chez le cheval pur-sang, c’est une vitesse d’allure 
excessive: toutes choses assurément utiles, à un point de vue donné, inais 
qui, physiologiquement parlant, n’en constituent pas moins de véritables 
anomalies. Ges belles races anglaises, le bœuf durham, le mouton dishley, 
le porc newleicester, pour ne citer que les plus célèbres, vrais chefs-d'œuvre 
de l’industrie humaine, qui font l'admiration du monde entier et la fortune 
de leurs propriétaires, sont en définitive de véritables monstruosités, con- 
stituées contrairement à toutes les lois de l'hygiène, dans l’acception rigou- 
reuse du mot. Que voit-on, en effet, chez ces animaux ? Des formes natu- 
relles détruites, un développement contre nature du système adipeux, une 
rapidité de croissance qui rapproche d’autant le terme de la vie, une fécon- 
dité moindre, une prédisposition plus grande aux affections cachectiques, 
etc. Or, si tels sont les produits de la consanguinité, il n’y a pas lieu, tant 
s’en faut, d'en rien conclure contre l'influence pernicieuse justement attri- 
buée à ce mode de reproduction. 

» Il ne faut pas d’ailleurs exagérer le rôle de la consanguinité. D'abord, 
elle ne concourt pas seule au perfectionnement des races domestiques. Il est 
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d'autres moyens encore, consacrés par la pratique et par la science, pour 
donner aux animaux les qualités requises ; tels sont : la castration, la sta- 
bulation permanente, l’alimentation forcée, l'entrainement, etc., à l’aide 
desquels on peut aussi modifier, plus ou moins, les facultés natives des in- 
dividus pour les diriger vers un but déterminé, et sans que pour cela, 
remarquons-le en passant, on ait jamais conclu, de l'efficacité de ces pra- 
tiques comme moyen d'amélioration des races animales, à leur innocuité 
dans l’espèce humaine. 

» On doit considérer, en second lieu, que la consanguinité n’a par elle- 
même sur le perfectionnement artificiel des espèces animales aucune in- 
fluence propre. Elle n’est qu’une circonstance accessoire de la seule force 
alors mise en jeu, la puissance héréditaire. Ce que recherche l’éleveur, en 
unissant des parents, ce n'est pas la parenté elle-même, c’est une certitude 
plus grande de l’existence des aptitudes, des caractères qu’il a intérêt à per- 
pétuer, et qu'il ne peut trouver réunis à un plus haut degré que chez des 
sujets issus du type même qui les à primitivement offerts. La méthode 
in and in n’a pas d'autre but. Comprise de la sorte, la consanguinité est 
pour l’éducateur une ressource précieuse. Elle constitue un procédé aussi 
prompt qu’efficace pour fixer des formes nouvelles, des facultés excep- 
tionnelles. C’est la puissance d’hérédité doublée, en quelque sorte, en 
vue d’un résultat spécial, calculé et arrêté d'avance. 

» Ainsi Backwell, sur le dishley, a poussé aussi loin que possible l’appli- 
cation de cette méthode; et il y fut obligé, parce que, formant une race 
nouvelle, sans analogie avec celles qui l’entouraient, il n’eût pu autrement, 
une fois obtenus les premiers sujets perfectionnés, conserver leurs qualités 
acquises; tandis qu’en les alliant entre eux, il a réussi à fixer leurs carac- 
tères et à perpétuer le type nouveau qui a illustré son nom. 

» Backwell a également créé par ce moyen la race bovine à longues 
cornes, la race chevaline noire d'Angleterre. Les frères Colling ont procédé 
de même pour former la race bovine durham, etc. Mais ces exemples, encore 
une fois, ne prouvent nullement contre les effets fächeux de la consangui- 
nité sur la constitution générale des individus. Ainsi déjà du temps de 
Backwell même on avait pu remarquer dans la race dishley une dégéné- 
rescence organique manifeste, caractérisée par une tendance marquée à 
la cachexie et l’affaiblissement des facultés génératrices. Cette dégradation 
morbide, qui eût fini par frapper de mort la race entière, s’est arrêtée 
lorsque, par suite de la formation de branches nouvelles résultant de la 


multiplication de la famille primitive, il devint possible d’unir les individus 
40 
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qui, bien que de même souche, n'offraient plus entre eux que des degrés 
éloignés de parenté. 

» Cette nécessité de l'alliance des sangs étrangers est prouvée encore par 
ce fait que le dishley devient d’une fécondité plus grande à mesure qu’il 
s'éloigne de sa tige originaire. Nous avons vu ainsi, dans le Midi, chez plu- 
sieurs propriétaires, et contre nos prévisions, ce type prospérer à merveille 
et donner presque constamment une portée double de forts beaux agneaux 
avec les brebis du pays. 

» Par tout cela on peut apprécier quel est le rôle véritable de la consan- 
guinité dans la reproduction et l'amélioration des espèces animales domes- 
tiques. Elle convient quand on n’a qu’un très-petit nombre de sujets pro- 
pres à assurer la conservation des caractères que l’on désire fixer. C’est une 
ressource pour suppléer à l’absence de reproducteurs de choix et pour 
ürer le meilleur parti possible des types exceptionnels que l’on rencontre; 
c'est, en un mot, l’élément essentiel du métissage pour la création de races 
nouvelles. Et à ce résultat, d’un haut intérêt économique, nous comprenons 
très-bien qu’on puisse temporairement sacrifier quelque chose de la santé des 
individus : surtout si l’on sait s’arrêter à temps, avant que le mal soit irré- 
parable. Mais il faut se garder d’en faire un système général de reproduction, 
qui serait une cause rapide de dépérissement et de décadence pour toutes 
les races, ainsi que l’ont reconnu les auteurs les plus compétents, Newcastle 
par exemple, qui condamne absolument la consanguinité dans lespèce 
chevaline, ja considérant comme propre à entretenir les vices sans aucune 
des qualités de la souche première et à faire descendre la race au niveau 
de la plus vile du pays. 

» On ne saurait dire toutefois à quelle génération il convient de sus- 
pendre de telles alliances pour ne pas porter à la race une trop profonde 
atteinte. Cela dépend des espèces, des races, et aussi des individus, dont la 
force de constitution variable résiste plus ou moins énergiquement à cette 
cause de décadence. Ce qui est acquis, c’est qu'il faut, dès que les produits 
nouveaux offrent une constance suffisante dans les caractères, avoir soin 
de rechercher pour les unir, entre les membres de la même famille, ceux de 
la parenté la plus éloignée. 

» En résumé, la consanguinité n’est nullement, comme on l’a avancé 
par une interprétation forcée de ce qui se passe chez les animaux domes- 
tiques, une pratique favorable en elle-même ou tout au moins sans danger. 
Loin de là, elle est pour toutes les espèces une cause d’abâtardissement et 
de déchéance. Il est utile quelquefois d'y recourir, comme à un mal uéces- 
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saire que l’on subit en vue d’un intérêt supérieur. Mais cela n’atténue en 


rien ses inconvénients propres, auxquels on remédie en faisant cesser ces 
unions aussitôt que ne s’en fait pas sentir la nécessité absolue. » 


; EPA AT AT. $ F i 

(Renvoi à la Commission chargée de l'examen de diverses communications 
récentes concernant les alliances consanguines, Commission qui se com- 
pose de MM. Andral, Rayer, Bienaymé.) 


M. J. Bruver commence la lecture d'un Mémoire ayant pour titre : 
« De la Mécanique organique », Mémoire qu’il annonce comme le résumé 
d’un travail plus considérable déja présenté par lui et qui fait partie des pièces 
de la Correspondance de la présente séance. Ce travail, que l’auteur donne 
comme le développement d’un nouveau principe applicable à la fois aux 
sciences mathématiques, aux sciences naturelles et à l'industrie, est renvoyé 
à l’examen d’une Commission composée de MM. Poncelet, Morin, Combes, 
Bernard, Clapeyron. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Considérations théoriques sur la chaleur rayonnante ; 
par M, F. DE La PRrovosraye. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Fizeau.) 


« Dans le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, je me suis 
proposé de traiter à mon point de vue une question déjà fort débattue, celle 
de l’équilibre de la chaleur dans les enceintes. 

» 1° On est ainsi conduit à l'examen du principe de légalité des pou- 
voirs émissifs et absorbants. Il me semble qu’on ne l’a guère déduit jusqu'ici 
de la pure théorie, sans s'appuyer plus ou moins explicitement sur des hypo- 
thèses gratuites. L'expérience, il est vrai, ne le donne que pour certaine 
substances et à une température déterminée; mais, en s'appuyant tout à la 
fois sur l'expérience et sur les raisonnements théoriques, on peut dés au- 
jourd’hui l'établir dans toute sa généralité lorsqu'il s’agit des corps doués 
de pouvoirs réflecteurs réguliers, et montrer ce qui reste à faire dans le cas 
des corps diffusants. 

» 2° J'ai introduit dans les calculs les considérations relatives à la po- 
larisation et à l’hétérogénéité de la chaleur. 4 

» On reconnaît ainsi que, dans une enceinte close en équilibre de tempé- 
rature, la chaleur est naturelle, proposition qui a été établie expérimenta- 
lement il y a douze ans environ par M. P. Desains et moi; et secondement 
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qu'elle a une composition propre, toujours la même à même température, 
quelle que soit la nature de la paroi. 

» 3° J'ai recherché quelle doit être la forme rationnelle de la loi du rayon- 
nement et de celle du refroidissement quand on tient compte de l’hétéro- 
généité de la chaleur, et j'ai fait le premier essai d’une méthode qui peut 
conduire à la déterminer avec exactitude lorsque les éléments donnés par 
l'expérience seront plus nombreux. 

» 4° Enfin j'ai appliqué plusieurs des principes précédemment dévelop- 
pés à l’étude des échanges de chaleur qui s'effectuent entre deux corps par 
l'intermédiaire ou d'un seul miroir, ou de deux miroirs conjugués. » 


HYDRAULIQUE. — Æxpériences sur les lois de l'écoulement de l’eau dans les 
canaux découverts; par M. Bazin. (Extrait par l’auteur; présenté par 


M. Clapeyron.) 


(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Morin, Combes, Clapeyron.) 


« Expériences sur les courants. — De toutes les questions que l’hydrau- 
lique est appelée à résoudre, la détermination des lois de l'écoulement dans 
un canal est peut-être la plus importante pour les applications. On est 
depuis longtemps en possession de formules empiriques presque universelle- 
ment admises par les praticiens ; ces formules, déjà anciennes, semblent avoir 
reçu la consécration du temps et mériter une entière confiance : il n’en est rien 
cependant. Déduites d'expériences incomplètes et trop peu nombreuses, elles 
sont tout à fait inexactes, et leur usage dans la pratique ne peut conduire qu’aux 
plus graves erreurs. M. de Prony proposa, dès 1804, l’expression si connue 
RI — aU + bU*? (*) et détermina les constantes a et bà l’aide d'expériences 
de Dubuat, faites pour la plupart sur des canaux en bois de très-petite dimen- 
sion (0,50 de largeur, au plus). Quelques années plus tard, M. Eytelwein, 
se servant d'expériences faites par les hydrauliciens allemands sur de grands 
cours d’eau, modifia les valeurs de a et de D. Plus récemment, divers auteurs 
ont cherché à simplifier l'expression binôme en supprimant le terme aU; 
mais toutes ces formules, malgré leurs différences apparentes, sont presque 
équivalentes dans la pratique, et ne sont que de simples remaniements des 
mêmes données expérimentales : elles supposent toutes que la nature de la 


(*) On sait que R désigne dans cette formule le rayon moyen, c’est-à-dire la surface de la 
section divisée par le périmètre mouillé, I la pente par mètre, U la vitesse moyenne, a et b 
deux constantes numériques. 
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paroi sur laquelle s’opère l'écoulement est sans influence sur le phénomène. 
Cette hypothèse, émise pour la première fois par Dubuat, n’avait été adoptée 
par M. de Prony qu'avec beaucoup de réserve, et le savant académicien 
fait remarquer dans plusieurs passages de ses Recherches physico-mathéma- 
tiques qu’elle paraît à priori peu vraisemblable. La prudente réserve de 
M. de Prony n’a pas toujours été imitée par ceux qui ont après lui traité la 
même question, et le principe avancé par Dubuat, sur la foi d'expériences 
incomplètes, a généralement été accepté sans discussion. Il doit être com- 
plétement abandonné maintenant. Loin d’être négligeable, l'influence de la 
paroi est tellement prépondérante, que les autres circonstances qui peuvent 
modifier l'écoulement s'effacent devant elle. On peut en juger par les 
chiffres suivants, fournis par l'expérience directe : le débit d’un canal cal- 
culé à l’aide des formules admises est trop faible de plus d’un tiers s’il s’agit 
d’un canal très-uni en ciment; il a surpassé au contraire de plus des deux 
tiers le débit réel dans les rigoles en terre du canal de Bourgogne, dont le 
profil est néanmoins assez régulier. Le volume d’eau débité par un canal 
peut, dans toutes circonstances égales d’ailleurs, varier du simple au triple, 
suivant l’état de la paroi dans laquelle le lit est creusé. 

» Il y a plus : la forme même de l’expression binôme aU + b U? doit 
être modifiée ; malgré les considérations théoriques que l’on à cru pouvoir 
invoquer en sa faveur, elle est en contradiction avec les faits : l'expression 


RI — (a + ï) U?, proposée par M. Darcy pour les tuyaux de conduite, 


est beaucoup plus propre à représenter l’ensemble des phénomènes. 

» Quelle que soit du reste la formule à laquelle on s'arrête, elle doit 
nécessairement contenir un ou plusieurs coefficients arbitraires, dont la 
valeur dépendra de la nature de la paroi. On n’a donc plus une formule 
unique applicable à tous les cas, mais une série de formules ne différant les 
unes des autres que par des constantes numériques et se rapportant cha- 
cune à une nature de paroi déterminée. Le nombre de ces parois types peut 
du reste se réduire dans les applications ordinaires à quatre ou cinq. 

» Si cette modification semble regrettable au point de vue de la simplicité 
des théories, elle est inhérente à la nature même du problème, qui n’admet 
pas, comme on l’avait à tort supposé, de solution rigoureuse. On rencontre 
d’ailleurs, dans le domaine de la mécanique appliquée, bien peu de lois 
dont l'expression ne contienne un coefficient arbitraire dépendant de la 
vature des corps soumis à l'expérience. 

» Un cas particulier échappe aux formules précédentes : c’est celui d’un 
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canal très-petit, dans lequel le rayon moyen descend au-dessous de 0", 03; 
mais l'expérience conduit alors à une loi très-simple, qui peut s’énoncer 


ainsi : La vitesse dans un méme canal est simplement proportionnelle au rayon 


moyen. 

» Lorsque l’on veut jauger un cours d’eau d’une manière expéditive, on 
déduit ordinairement la vitesse moyenne de la vitesse maxima à l’aide d’une 
formule due à M. de Prony, ou plus simplement encore en supposant le 
rapport de ses deux vitesses constant et égal à +. Cette méthode doit être 
abandonnée. Bien loin d’être constant, ce rapport varie dans des limites 
trés-étendues, et décroît à mesure que les aspérités de la paroi augmentent. 
Il s'élève jusqu’à 0,85 et même plus dans des canaux en ciment à surface 
trés-unie, s’abaisse à 0,70 ou 0,75 dans des canaux peu unis en maçonnerie, 
et finit par descendre au-dessous de 0,60 dans des rigoles en terre. La 
discussion de nombreuses expériences conduit à cette loi très-simple : La 
différence entre la vitesse maxima et la vitesse moyenne est proportionnelle à la 
racine carrée du produit RIT du rayon moyen par la pente. 

» La répartition des vitesses dans l’intérieur des courants est la question 
la plus délicate que soulève l'écoulement de l’eau dans les canaux. Mais cette 
étude est entourée de grandes difficultés. Si l’on cherche la vitesse en un 
point déterminé, on ne tarde pas à s’apercevoir qu’elle varie à chaque ins- 
tant. Ces variations sont subites; elles s’opèrent par soubresauts très-vifs et 
sont accompagnées de petits changements de niveau à la surface du liquide; 
ce sont de véritables ruptures d'équilibre qui se reproduisent périodique- 
ment. La vitesse en un point donné n’est donc qu'une véritable abstraction ; 
c’est une sorte d'état moyen autour duquel la vitesse effective oscille sans 
cesse. L'écoulement n’est pas un phénomène continu, et l'hypothèse simplifi- 
cative des filets parallèles ne saurait donner une idée des mouvements gyra- 
toires qui s'operent dans l’intérieur du liquide. C’est surtout aux environs 
de la surface que ces mouvements présentent une singulière complication et, 
si l’on veut, une sorte de désordre. L’expérience démontre même ce fait sin- 
gulier, que les vitesses se distribuent d’une manière toute différente dans un 
canal demi-circulaire découvert et dans un tuyau de conduite de même dia- 
mètre. Il existe donc entre l'écoulement dans un tuyau fermé et l'écoule- 
ment à ciel ouvert une différence profonde dont il faut chercher l’origine 
dans les mouvements tumultueux qui ont lieu aux environs de la surface du 
courant. La recherche des lois suivant lesquelles s'opère la répartition des 
vitesses n'est peut-être pas susceptible d’une solution mathématique, surtout 
si l’on considere des sections rectangulaires ou trapézoïdales dans lesquelles 
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le défaut de continuité produit par les angles des parois vient encore ajouter 
un nouvel élément de complication. L'expérience ne conduit à une expres- 
sion simple que dans le cas particulier d’un canal à fond horizontal très- 
large ou d’un canal demi-circulaire. Les vitesses décroissent alors comme 
les ordonnées d’une parabole : cette parabole, dont le paramètre est propor- 
tionnel à la racine carrée du produit RI, est du deuxième degré pour le canal 
horizontal très-large, du troisième degré pour le canal demi-cireulaire. 

» Dans tous les autres cas, la répartition des vitesses présente la plus 
grande complication : un examen attentif des nombreuses expériences entre- 
prises dans le but de la déterminer, porte à conclure que nous ne possédons 
pas encore de notions saines sur les mouvements intérieurs des fluides et 
les actions mutuelles de leurs molécules, et que l’étude de ces phénomènes 
compliqués surpasse les forces de l'analyse mathématique. 

» La formule du mouvement varié, telle qu’elle a été présentée par M. le 
général Poncelet et par M. Belanger, est parfaitement confirmée par l’expé- 
rience pourvu que l’on y substitue à la place du binôme aU + BU? l'expres- 
sion de la résistance correspondante à la nature de paroi sur laquelle on 
opere. Le coefficient par lequel on multiplie le terme relatif aux forces 
vives augmente, comme il est facile de le prévoir, avec la rugosité de la paroi : 
il peut se déduire par une formule très-simple du rapport de la vitesse 
moyenne à la vitesse maxima. 

» Le curieux phénomène du ressaut superficiel n’est pas susceptible d’ob- 
servations bien exactes, à cause de l’agitation violente dont il est toujours 
accompagné. On peut toutefois constater que la hauteur verticale du ressaut 
est un peu moindre que la différence entre les hauteurs dues aux vitesses 
en amont et en aval. Lorsque le fond d’un canal réunissant les conditions 
nécessaires à la production du ressaut présente une dépression subite, la 
surface du courant s’abaisse de même subitement, sans que cet abaissement 
se fasse aucunement sentir en amont de la chute : on obtient alors un véri- 
table ressaut d’abaissement, phénomène qui se produit fréquemment et 
qui ne paraît cependant pas avoir été observé jusqu’à ce Jour. » 


CHIMIE. — De l'action du chlorure de phosphore sur quelques sulfures 
métalliques ; par M. Env. Bauprmonr. (Extrait par l’auteur.) 


( Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Fremy. ) 


« Il résulte de l’ensemble du travail que j'ai l'honneur de soumettre au- 
jourd’hui au jugement de l’Académie : 
C. R., 1862, 2M€ Semestre. (T. LV, N° G.) 
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» i° Que le protochlorure de phosphore attaque facilement au rouge les 
sulfures métalliques; avec ceux de baryum, de calcium, etc., il produit un 
beau phénomène d’incandescence, en donnant immédiatement du sulfide 
phosphoreux (PS*) et les chlorures métalliques correspondants; avec ceux 
d’antimoine, de plomb, de mercure, etc., il fournit d'abord des sulfophos- 
phures, par suite de la combinaison, du sulfure de phosphore formé avec 
les substances métalliques; ceux-ci sont ensuite détruits par unexcès de P CIS 
et totalement transformés en PS; 

» 2° Que le perchlorure de phosphore réagit en deux temps sur le sulfide 
hydrique (HS), comme il le fait sur l’eau (HO), en produisant d’abord du 
chlorosulfure de phosphore (PCF S?), puis ensuite du sulfñide phosphori- 
que (PS5), par une température plus élevée; 

» 3° Que le perchlorure de phosphore se comporte de la même maniere 
vis-à-vis des sulfures alcalins ou terreux : il donne d’abord avec eux du chlo- 
rosulfure de phosphore, puis ensuite du sulfide phosphorique ; 

» 4° Que ce même perchlorure de phosphore, en agissant sur le sulfure 
d’antimoine, d’étain, de plomb, de mercure, etc., conduit aux mêmes résul- 
tats définitifs; mais il forme avec eux, comme produits intermédiaires, des 
sulfophosphures correspondant non pas à PSŸ, mais bien à PS’; 

» 5° Que l’action de PCI sur le sulfure d’antimoine est la base de la 
préparation facile et abondante du chlorosulfure de phosphore, ainsi que 
je l'ai démontré dans un travail précédent ; 

» 6° Que le chlorosulfure de phosphore attaque les sulfures métalliques, 
absolument comme le fait PC}; 

» 7° Enfin que le sulfophosphure de mercure, le seul qu'il soit possible 
d'obtenir pur par la réaction sur le cinabre, soit de PCI, soit de PCF, à 
pour formule PS*, 5 (HgS), et qu'il parait être ke type d'un groupe de sul- 
fosels différents de ceux que Berzélius a fait connaitre. » 


PHYSIOLOGIE. — Du renouvellement de l'air dans les poumons de l'homme ; 
par M. N. Grénanr. (Extrait; présenté par M. Milne Edwards.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, J. Cloquet.) 


« Les mouvements intermittents qui augmentent et diminuent la capa- 
cité des poumons déterminent une véritable ventilation. Le volume d'air 
pur qui pénètre dans les bronches par l'inspiration est rejeté en partie par 
l'expiration qui suit avec une certaine quantité d'air vicié; l’autre partie reste 
dans les poumons et sert au renouvellement des gaz qu'ils contiennent, 
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» Pour séparer dans les gaz expirés l'air pur de l’air vicié, je fais suivre 
une inspiration d'hydrogène d'une expiration égale; alors l'hydrogène re- 
présente l'air pur. 

» Je prends une cloche inunie d’un robinet à trois voies; l'enveloppe du 
robinet porte trois tubes : le premier est mastiqué dans la cloche, le second 
estintroduit dans la bouche; le troisième, qui s'ouvre dans l'air, est garni 
d’une toile métallique : si l’on approchait un corps allumé du gaz expiré, 
l’inflammation de l'hydrogène ne se propagerait pas dans les poumons. 

» Je fais inspirer un demi-litre d'hydrogène, je recueille par l'expiration 
un volume égal d’un mélange que j'analyse dans l’eudiomètre, à eau. Le 
gaz expiré contient sur 100 volumes 34 volumes d'hydrogène, en tout 
170 centimètres cubes; par conséquent 500%— 170 = 330®%° d’'hydrogene 
sont restés dans les poumons. 

» Si l’on fait inspirer un demi-litre d'air, 170 centimètres cubes d’air 
pur sont rejetés par une expiration égale avec 330 centimètres cubes d’air 
vicié, et 330 d’air pur restent dans les poumons. 

» Ces conclusions sont légitimes : les deux expériences suivantes mon- 
trent que l'hydrogène ne pénètre pas dans les poumons à une plus grande 
profondeur que l’oxygène, qui est plus dense que l'air. 

» 1° Je fais inspirer 5oo centimètres cubes hydrogène, puis expirer 
1600 centimètres cubes de gaz. Or le gaz expiré contient 19,1 hydrogène et 
12,5 oxygène pour 100. 

» 2° Je fais inspirer oo centimètres cubes oxygène; ensuite je fais expi- 
rer 1700 centimètres cubes d’un gaz qui contient 31,4 d'oxygène. 

» Ces inspirations furent faites à une heure d'intervalle, les pou- 
mons contenaient à peu près la même quantité d'oxygène : la somme 
19,1+12,9—=31,6 est voisine de 31,4. Or sur 31,4 d'oxygène 12,5 
venaient des poumons, 31,4—12,5—18,9 d'oxygène représentent 19,1 
d'hydrogène. Ainsi l'hydrogène et l’oxygène pénètrent dans les bronches 
à une même profondeur. 

» On peut affirmer qu'après l’inspiration de 500 centimétres d’air pur 
le tiers de ce volume est rejeté par l'expiration avec deux tiers d’air vicié, et 
que deux tiers d’air pur restent dans les poumons. À quel volume gazeux 
cet air nouveau se mélange-t-il? 

» Le volume des poumons, déterminé par la méthode que j'ai fait con- 
naître (Annales des Sciences naturelles, 4° série, t. XIT), est 21°,93. Ainsi 2", 093 
contiennent après les deux mouvements respiratoires 330 centimètres cubes 
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hab LEE < 330 At 7 
air pur ; ume — =0, : 
d'air pur; l'unité de volume a reçu 2080 AU d’air nouveau. J’appelle 


ce nombre coefficient de ventilation. I représente le résultat important, 
le mécanisme intime du renouvellement de l'air dans les poumons. 

» Le coefficient de ventilation peut être obtenu dans des conditions dif- 
férentes : si l’on fait suivre une inspiration de 500 centimètres cubes d’hy- 
drogène d’une inspiration plus petite ou plus grande que l’on mesure, il est 
facile de calculer le volume d'hydrogène qui reste dans les poumons, de le 
diviser par le volume gazeux qui le renferme ; alors on obtient les nombres 


suivants : 
Inspiration constante : 5oo centimètres cubes hydrogène. 


Velume des pau- 


Hydrogène Volume d’hydro-  mons après l’ex- Coefficient de 
Volume expiré. pour 100. gène expiré. piration, ventilation. 
ce cc 

OS En es D 1e) 37,0 138,7 3,055 0,118 
DD rs 5oo 33,9 169,5 2,93 0,113 
BARRE MED 50 24,4 207 ,4 2,58 0,113 
HORS MIT00 18,7 317,9 1,73 0,10 
DORE 1070 16,9 333,8 1,455 0,114 


» La comparaison des coefficients de ventilation montre qu'ils changent 
peu quelle que soit la grandeur de l'expiration qui suit l'inspiration con- 


stante. 

» Cherchons ce coefficient entre deux volumes expirés : entre une expi- 
ration de 56o centimètres cubes et une autre de 1700 centimètres cubes, 
317%,9 — 169,5 — 148%, 4 d'hydrogène furent expirés ; ils étaient conte- 


I Sec 
A 6 124, 


nus dans 1700 — 500 — 1200 centimètres cubes de gaz, re 


nombre peu diflérent du coefficient ordinaire. 
» Ce résultat prouve qu'après les deux mouvements respiratoires l’air est 
distribué uniformément dans l'étendue de l’arbre aérien. Le renouvellement 


est parfait. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Études sur le rôle du tissu adipeux dans la sécrétion 
urinaire chez les Insectes; par M. Fasre. (Présenté par M. Milne Edwards.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Bernard, Blanchard.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, résume dans les propositions sui- 
vantes les résultats de ses recherches : 
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«_1° Le tissu adipeux est l'organe où s’élabore l'acide urique, aussi bien 
dans l’insecte parfait que dans la larve et la nymphe. Il joue donc. le rôle 
d’un appareil dépurateur où le sang abandonne à une dernière oxydation les 
matériaux de l'organisme hors d'usage. 

» 2° Là sont élaborés en même temps et tenus en réserve pour les besoins 
futurs de la nymphose les éléments plastiques amassés par la larve; là s’ac- 
complissent enfin l’alpha et l’oméga des mutations organiques. Pour rap- 
peler cette double fonction, le terme de tissu adipeux est impropre. Bien 
plus, il est parfois un grossier contre-sens, car il n’est pas rare, en temps 
voulu, de trouver ce tissu gorgé d'acide urique et dépourvu de matières 
grasses. Je proposerai de le remplacer par celui de tissu uroplastique. 

» 3° Chez les larves carnassières des Hyménoptères, l'acide urique 
sécrété par le tissu adipeux s’accumule dans les cellules de cet organe sous 
forme de granules blancs. La cause de cette accumulation vient apparem- 
ment de l'impossibilité où l’animal se trouve de rejeter aucune excrétion 
solide. 

» 4° Dans la généralité des espèces, quel que soit l'ordre entomologique, 
quel que soit le régime de la larve, la même accumulation de l'acide urique 
a lieu dans le tissu adipeux aux approches de la nymphose et pendant 
celle-ci. Le tissu adipeux de l’Insecte récemment arrivé à l’état parfait est 
en particulier encombré d’acide urique accumulé dans cet organe sous l’in- 
fluence de l’abstinence et du défaut de déjections pendant la nymphose. 

» 5° Chez l’Insecte adulte, la même élaboration de Pacide urique s’ef- 
fectue dans le tissu adipeux : la continuité des fonctions d'un même organe 
l’exige. Mais ce principe ne s’accumule pas dans les cellules génératrices, 
parce qu’il est déversé au dehors à mesure qu’il se produit; et alors les 
réactifs ne peuvent pas en général en constater la présence dans cet organe. 
La même chose à lieu pour les larves qui ont une voie librement ouverte 
aux excrétions solides. 

» 6° Le départ de l’acide urique élaboré dans le tissu uroplastique s’ef- 
fectue, suivant les espèces, par le ventricule chylifique, les cœcums ventri- 
culaires, et les cœcums malpighiens. 

» 7° Ces derniers, en particulier, n'ayant à remplir dans la fonction 
urinaire d’autre rôle que celui de simples canaux vecteurs, doivent, aux 
mêmes titres que le ventricule chylifique, remplir une fonction dominante, 
spéciale. Rien n’empéche donc de voir en eux des organes biliaires, ce qui 
est l'avis des physiologistes les plus éminents. À ce point de vue, les vais- 
seaux malpighiens sont des organes biliaires chargés secondairement d’'éva- 
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cuer les produits uriques, tout comme le ventricule chylifique, parfois 
encore plein d'aliments en voie de digestion, peut lui-même les évacuer ou 
les garder en dépôt jusqu’à ce que l’animal puisse les rejeter. 

» 8° Le tissu adipeux de la larve chez quelques Lépidoptères, et de 
l’Insecte parfait chez quelques Orthoptères, peut déverser des produits 
urivaires sous le derme, et donner naissance à des taches pigmentaires jaunes, 
blanches ou rouges d’acide urique. La livrée de l'animal est alors, en partie 
du moins, formée par des excrétions urinaires. » 


M. Rrrrer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Nouveau système de manoinètres pour hautes et basses pressions, 
basé sur la pesanteur ». 


(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 


M. Bercnox, auteur d’un Mémoire sur les dangers du tatouage présenté 
au mois d'avril dernier au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, adresse un supplément à ce travail, dans 
lequel il fait connaitre vingt-sept nouveaux cas des accidents résultant de 
cette bizarre pratique;-il y ‘joint, pour se conformer à une des conditions 
exigées par le programme du concours, une indication de ce qu’il consi- 
dère dans l’ensemble de ce travail comme neuf où comme étant particuliè- 
rement de nature à attirer l’attention de la Commission. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Monran adresse de Constantinople, en date du 23 et du j30 juillet, 
deux Notes, dont l’une est annoncée comme un supplément à sa dernière 
communication intitulée : « Constitution harmonique des corps », tandis 
que l’autre est relative aux « Séries harmoniques » considérées par rapport 
à l'organisme et aux fonctions des êtres vivants. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze, 
Babinet, auxquels est invité à s’adjoindre M. Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. pe Vimraye prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place de Correspondant de la Section d’Éco- 
nomie rurale vacante par suite du décès de M. Vilmorin. 
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A l'appui de cette demande M. de Vibraye indique brièvement les travaux 
agricoles très-divers dont il a eu à s'occuper, d’une manière pratique et 
sur une grande échelle, depuis trente-cinq ans. Il envoie en même temps 


quelques opuscules qu’il a publiés sur différentes questions concernant l’é- 
conomie rurale. (Voir au Bulletin bibliographique. ) 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


PHYSIQUE. — Vote sur la coexistence des vibrations transversales et tour- 
nantes dans les verges rectangulaires ; par M. A. Terquem. (Présenté par 
M. Pouillet.) 


« Les vibrations tournantes des verges rectangulaires donnent naissance 
à un nœud longitudinal et à des nœuds transversaux dont le nombre dépend 
de l’harmonique rendu par la verge. J’ai déjà fait voir dans un autre tra- 
vail (1) que le nœud longitudinal est dù seulement à ce que, au milieu de 
chaque face, le mouvement des molécules est tangentiel, et ne peut par 
conséquent communiquer aucun déplacement au sable. 

» Les vibrations transversales donnent naissance à des nœuds perpendi- 
culaires à la longueur de la verge et à peu près équidistants. 

» Dans une verge quelconque, il peut y avoir, pour une longueur déter- 
minée, unisson entre des sons appartenant à ces deux modes de vibrations. 
Dans ce cas, ces derniers coexistent et les deux systèmes de nœuds se super- 
posent en se modifiant plus ou moins, suivant que l’un des modes de vibra- 
tions est plus énergique que l’autre. 

» Les nœuds des vibrations transversales dans ce cas deviennent obliques, 
et même se réunissent pour former des courbes analogues à celles que pré- 
sentent les plaques. Cette disposition avait déjà été remarquée par Chladni (2) 
et par Strehlke (3). 

» Eu cherchant par la théorie les points de la face de la verge où le mou- 
vement moléculaire est tangentiel, on arrive à l'équation suivante pour 
représenter les courbes 
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n étant le rang de l’harmonique des vibrations tournantes, et x un coeffi- 
cient qui dépend du rang de l’harmonique des vibrations transversales, les y 


(1) Annales de Physique et de Chimie, 3° série, t. LVIL. 
(2) Traité d’Acoustique, p. 3. 
(3) Annales de Poggendorff, t. XX-VII et XXVIII. 
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sont comptés parallèlement à la largeur et les x parallelement à la 
longueur. 
» Cette équation représente des branches séparées qui ont pour asymp- 
totes les nœuds des vibrations tournantes et coupent la ligne médiane de la 
face aux points où seraient les nœuds des vibrations transversales. Suivant 


A, MNT À 
la valeur du rapport 2? cette équation représente tous les passages des 


nœuds des vibrations transversales à ceux des vibrations tournantes. Pour 
changer la forme des courbes, il suffit d’appuyer une petite tige de bois en 
un point convenablement choisi de la verge, pendant qu’on ébranle latéra- 
lement avec un archet. 

» En comparant les valeurs de y mesurées et calculées, j'ai obtenu l’ac- 
cord le plus satisfaisant. L’unisson absolu n’est pas nécessaire ; les deux sons 
doivent être simplement très-rapprochés ; dans une prochaine communica- 
tion, j'indiquerai quelles longueurs il faut donner aux verges pour obtenir 
cet accord, ce qui me permettra de soumettre à un nouveau contrôle les 
lois des vibrations transversales et tournantes des verges. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur la fabrication du thlore; par 
M. Tu. Scuzæsixe. (Présenté par M. H. Sainte-Claire-Deville.) 


« Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie datent de 
l'année 1856. À cette époque, je m'occupais activement, de concert avec 
M. E. Rolland, alors ingénieur en chef du service des Tabacs, de la fabri- 
cation mécanique du carbonate de soude. Notre procédé supprimant la 
production directe de l'acide chlorhydrique, toute économie introduite 
dans les emplois de cet acide devait nous importer. Dès lors la fabrication 
du chlore, qui en consomme inutilement de si grandes quantités, fixa mon 
attention, et je cherchai le moyen de préparer ce corps sous la condition de 
convertir intégralement en chlore l'acide chlorhydrique. Mes recherches 
aboutirent à un procédé que je soumis à toutes les vérifications de labora- 
toire qui doivent précéder l'application industrielle, Je n'ai pas jusqu'ici 
publié ce travail, persuadé que son mérite ne serait bien établi qu'après une 
expérimentation en grand que j'attends encore. Mais les dernières expé- 
riences publiées par M. Kuhlmann fils, bien que fort différentes des miennes 
dans la forme et dans le but, me paraissent cependant de nature à appeler 
l'attention sur les questions que j'ai déjà étudiées; je me décide donc à 
faire connaître les résultats de mes recherches. 

» Quand on fait réagir sur le suroxyde provenant de la calcination du 
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nitrate de manganèse un mélange d’acides nitrique et chlorhydrique, on 
observe qu’au-dessus d’un certain degré de concentration, l’application de 
la chaleur produit du chlore mélé aux produits rutilants de l’eau régale, 
mais qu'au-dessous de ce degré, on peut chauffer jusqu’à l’ébullition sans 
obtenir d’autre gaz que du chlore, l'acide nitrique se combinant intégrale- 
ment avec l’oxyde de manganèse réduit, tandis que l’acide chlorhydrique 
se change exclusivement en chlore et en eau. 

» D'autre part, quand on calcine le nitrate de manganése, on le trans- 
forme en suroxyde et en vapeurs rutilantes. 

» Enfin ces vapeurs rutilantes reproduisent de l’acide nitrique au contact 
de l’air et de l’eau. 

» En rapprochant ces faits, il est facile de concevoir lemoyen suivant pour 
fabriquer le chlore : Attaquer du peroxyde de manganèse par un mélange 
convenable d’acides nitrique et chlorhydrique, les produits seront du 
chlore et une dissolution de nitrate de manganèse; concentrer et décom- 
poser par le feu la solution de nitrate, pour régénérer à la fois le peroxyde 
et l’acide nitrique qui serviront ainsi indéfiniment, abstraction faite des 
pertes inévitables. Ainsi, je pouvais espérer de transformer la totalité de 
l'acide chlorhydrique en chlore par une rotation des matériaux de la fabri- 
cation dans laquelle l'acide nitrique, chargé d'emprunter à l'air l'oxygène 
nécessaire à la décomposition de l’acide chlorhydrique, jouerait un rôle 
semblable à celui qu’il remplit dans la fabrication de l'acide sulfurique. 

» Mais il fallait appuyer cette conception sur des expériences précises. 
Je vais citer quelques-unes d’entre elles. 

» Réaction d’un mélange d’acides chlorhydrique et nitrique sur le peroxyde, 
— Pour étudier commodément cette réaction dans des conditions diverses 
de température, de mélange, de concentration, j'avais titré deux dissolu- 
tions acides passablement concentrées; j'en mélangeais des volumes cal- 
culés, j'ajoutais de l’eau en quantité déterminée, et je faisais réagir les 
liquides sur du peroxyde provenant de la calcination du nitrate de manga- 
nèse, dans un ballon chauffé par un bain de chlorure de calcium. Un tube 
de dégagement conduisait les gaz dans une solution de potasse qui était 
soumise ensuite à un essai chlorométrique. Mon acide nitrique contenant 
0#,505 Az OS réel par centimètre cube, et mon acide chlorhydrique 
08,307 HCI réel, j'ai trouvé que leur mélange dans la proportion de 4 équi- 
valents Az Of pour 3 équivalents HCI, additionné de + de son volume d’eau, 
réagit sur le peroxyde en excès sans donner trace de vapeurs rutilantes, 

C. R., 1862, 2M€ Semestre, (T. LV, N° G.) 38 
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pourvu que la chaleur:soit ménagée au début. A la fin de l'expérience, la 
température du bain était de 122°, les liquides bouillaient, et leurs vapeurs 
se condensaient dans la potasse, sans résidu gazeux appréciable. Les propor- 
tions que je signale reviennent à peu pres aux suivantes : 


HCLI Mes eee Se 12 
AZOM SET eee ARE D | 23 
HO... 25, DIR. 65 

100 


» Deux expériences faites dans ces conditions m'ont donné, en ce qui 
concerne le chlore recueilli dans la potasse, l’une 96, l’autre 90 pour 100 
du chlore théorique calculé d’après les quantités employées d’acide chlor- 
hydrique. | 

»_ Calcination du nitrate de manganèse. — Une dissolution de ce sel exposée 
à une chaleur modérée donne des signes de décomposition quand le ther- 
momètre indique que sa température est arrivée à 150°. La décomposition 
croissant avec la température devient extrèémement vive à 195°; la formation 
rapide des gaz et vapeurs fait descendre le thermomètre entre 175° et 80°, 
température à laquelle la décomposition marche ensuite régulièrement et 
s'achève. J'ai pratiqué cette opération bien souvent dans des capsules de 
porcelaine et sur des plaques de tôle; j'ai toujours obtenu un oxyde pas- 
sablement dur et dense, et trés-riche. Je trouve dans mes Notes l'analyse 
suivante d’un mélange d’oxydes préparés en diverses fois. 

» 10 grammes de ce mélange donnent 7%,548 chlore correspondant à 
95,330 bioxyde pur, d'où il résulte que l’oxyde analysé représente 
93,3 pour 100 de bioxyde pur; encore contient-il de la chaux et du fer. 

» Régénération de l'acide nitrique. — J'ai constaté d'abord que des pro- 
duits gazeux provenant du nitrate en décomposition ne contiennent ni 
azote, ni proitoxyde d'azote; par conséquent, une régénération suffisante 
de l'acide nitrique ne dépend que de la perfection des moyens de conden- 
sation. J'ai vu ensuite que l'élévation de la température est un obstacle à 
la réaction indispensable de l'acide hypoazotique sur l’eau. Enfin, j'ai fait 
passer des mélanges d’air et de vapeurs dégagées par le nitrate dans des 
serpentins où coulait de l’eau froide, dans des séries de‘ballons, dans de 
larges tubes à ponce arrosés par un filet d’eau. Ce sont ces tubes, imitation 
en petit des tourelles en usage dans les usines de produits chimiques, qui 
m'ont donné les meilleurs résultats : ils m'ont rendu, avec une perte de 
9 pour 100, mon acide au titre de 34°B. 
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» Ces résultats d’essais en petit justifieraient, ce me semble, des tentatives 
industrielles. La production continue du chlore me parait évidemment assurée 
au moyen de la disposition suivante : Concevons une série de bonbonnes en 
cascade, remplies de peroxyde régénéré en fragments, et communiquant 
entre elles de telle sorte, que le mélange acide, coulant constamment dans 
la plus élevée, passe de l’une à l'autre en circulant dans chacune de haut 
en bas, et sorte de la dernière à l’état de solution de nitrate manganeux 
avec excès d'acide nitrique (+ de l’acide total). La cascade recoit un flux 
de chaleur facile à régler. Chaque bonbonne, outre un orifice pour l’intro- 
duction de l’oxyde, porte un tube de dégagement par lequel le chlore se 
rend dans un réfrigérant commun. La production du chlore ne sera-t-elle 
pas continue, régulière, et d’ailleurs rapide, l’action chimique étant d’au- 
tant plus active que la surface du peroxyde en contact avec les acides sera 
plus développée? Quant au traitement des liquides rendus par la cascade, 
il est évident qu’il faudra commencer par les évaporer, pour séparer une 
quantité d’eau au moins égale à celle que l’acide chlorhydrique liquide et 
la réaction de cet acide sur le peroxyde ont introduite dans les matériaux 
de la fabrication. Il suffit de considérer un instant la composition des 
liquides à évaporer, pour reconnaître que cette séparation s’accomplira 
sans perte sensible d’acide. Il restera à poursuivre lévaporation, et à opérer 
la calcination du nitrate dans des‘appareils qui réaliseront trois conditions : 
chauffage modéré, appel réglé d’air pour la conversion des vapeurs ruti- 
lantes en acide nitrique, condensation suffisante des vapeurs acides. Je 
pourrais bien proposer ici des appareils qui me semblent résoudre cette 
triple question; mais, ne les ayant pas éprouvés, je ne saurais en parier 
sûrement. Je m’abstiens de les décrire, dans la crainte de ne pas observer 
la réserve qu'on doit s'imposer devant l’Académie, quand il ne s’agit plus 
de faits bien établis, mais seulement de projets. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur la production de l'acide tungstique et de quelques 
tungstates cristallisés ; par M. H. Dresray. (Présenté par M. H. Sainte-Claire- 
Deville. ) 


« On obtient facilement l'acide tungstique anhydre et cristallisé en faisant 
passer sur du tungstate de soude, mélangé de carbonate de soude, un courant 
d'acide chlorhydrique. Le mélange, contenu dans une nacelle de platine, est 
chauffé au rouge vif dans un tube de porcelaine; l'acide tungstique est mis 
en liberté par l’acide chlorhydrique et cristallisé, dans le sel marin formé, 
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en prismes rectangulaires ou en trémies de couleur vert-olive foncé. Aucun 
des cristaux ainsi obtenus ne présente de modifications sur les arêtes où sur 
les faces du prisme, inclinées entre elles de 90°; on ne peut donc décider s’ils 
appartiennent au système régulier ou à l’un des systèmes prismatiques droits. 
Mais en opérant dans un courant rapide d’acide chlorhydrique et en chauf- 
fant au rouge blanc, il est possible de transporter complétement l'acide 
tungstique qui se dépose en cristaux modifiés sur les parois du tube; mal- 
heureusement ils sont peu nets, et je n’en ai trouvé qu'un d'apparence 
octaédrique sur lequel il ait été possible de mesurer un angle dont la va- 
leur a été trouvée égale à 36°. 

» L’acide tungstique naturel constitue des croûtes jaunâtres formées de 
très-petits cristaux transparents, mais de forme peu nette et mal connue. 
Au premier abord cet acide diffère de beaucoup de celui que je viens de 
décrire et qui constitue des cristaux assez volumineux, presque noirs et 
opaques; mais la différence paraît surtout tenir au volume des cristaux. En 
effet, si l’on chauffe fortement de l'acide tungstique ordinaire dans un 
courant très-rapide d’acide chlorhydrique, on déplace complétement cet 
acide tungstique qui va se condenser dans les parties antérieures du tube 
en cristaux de grandeur et d’aspecttrès-variables ; les plus petits ont toutes 
les apparences externes de l’acide naturel; les plus gros, de plusieurs milli- 
mètres de côté, sont identiques avec ceux que l’on obtient par le tungstate 
de soude, et il est facile de suivre une gradation insensible entre les pre- 
miers et les seconds. 

» Cette volatilisation apparente de l'acide tungstique dans le gaz chlor- 
hydrique rentre évidemment dans les phénomènes remarquables récemment 
découverts par M. H. Sainte-Claire-Deville concernant l’action de l’acide 
chlorhydrique sur les oxydes amorphes, et s'explique comme eux. On sait 
maintenant que la plupart des oxydes amorphes simples ou composés, 
chauffés dans ce gaz, s’y transforment en matières cristallisées. Il faut donc 
admettre d'abord une réaction de l'acide sur l’oxyde, d’où résultent un chlo- 
rure et de l’eau qui réagissent ensuite l’un sur l’autre d’une manière in- 
verse en donnant de l'acide et un oxyde cristallisé sur lequel l'acide chlor- 
hydrique a moins de prise que sur l’oxyde amorphe. Si ces réactions s’opèrent 
dans un courant très-lent, comme cela a lieu dans les expériences de M. H. 
Sainte-Claire-Deville, la transformation de l’oxyde s’opère sur place sans 
transport apparent; dans mes expériences, au contraire, le chlorure et la 
vapeur d’eau formés sont entraînés par le courant d’acide chlorhydrique, 
et la réaction inverse ne s’opère plus qu’à une certaine distance de la nacelle. 
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Il est même possible ici que l’abaissement de température éprouvé par le 
mélange gazeux soit de nature à troubler l'équilibre existant dans certaines 
parties chaudes du tube entre l’eau, le chlorure et l'acide chlorhydrique, 
où l'acide tend à détruire l’oxyde que l’eau tend à régénérer en décompo- 
sant le chlorure. 

» Je ne dirai rien ici des propriétés de l'acide tungstique cristallisé; 
elles ne diffèrent pas sensiblement de celles de l'acide ordinaire fortement 
calciné. 

» Le tungstate de chaux mélangé de chaux se transforme dans le courant 
de gaz chlorhydrique en tungstate neutre de chaux, qui cristallise dans 
l'excès de chlorure de calcium formé. On obtient ainsi le schéelin calcaire, 
cristallisé comme le produit naturel en octaëdres réguliers, et dont la com- 
position est représentée par la formule 


CaO, WO®. 


» Enfin j'ai reproduit le fer tungsté, mais sans manganèse, en chauffant 
à une température élevée, dans un courant rapide de gaz chlorhydrique, un 
mélange à proportions quelconques d'acide tungstique et d'oxyde de fer. 
Toute la matière a été transportée dans les parties froides du tube, où il 
s’est déposé de l'acide tungstique, de l’oxyde magnétique de fer, et princi- 
palement du fer tungsté en cristaux nets et brillants, identiques pour la 
forme avec celle du wolfram naturel. C’est ce qui résulte de la comparaison 
suivante entre les angles donnés par Dana dans son excellent Traité de 
Minéralogie pour la zone perpendiculaire à l’axe du prisme constituant le 
cristal et ceux que j'ai mesurés dans la même zone : 


Dana. Trouvé. 
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» L'analyse de ces cristaux conduit en outre à la formule 
FeO, WO*, 


c’est celle du wolfram, où la proportion de manganèse qui s’y trouve 
associé au protoxyde de fer serait totalement remplacée par ce dernier. 

» D’après ce qui précède, il est facile de prédire l’action exercée par 
l’acide chlorhydrique sur le wolfram naturel : un courant rapide de gaz 
décompose complétement ce corps fortement chauffé. On trouve alors 
dans la partie antérieure du tube de l'acide tungstique et des acides de fer 
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et de manganèse, et même des chlorures de ces derniers métaux si Pacide 
chlorhydrique est en grand excès, et enfin des cristaux de wolfram, dont 
la proportion augmente à mesure que la vitesse du courant gazeux dimi- 


nue. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Note sur la chaleur propre des Insectes, à propos 
de la communication de M. Lecoq sur la transformation du mouvement 
en chaleur dans les animaux à sang froid; par M. Gran». (Présenté par 
M. Blanchard.) 


« Le fait indiqué par M. Lecoq n'est pas nouveau dans la science. L'élé- 
vation de température des Sphinx (Lépidopteres-Chalinoptères) au-dessus 
de celle du milieu ambiant a été étudiée par Newport, principalement sur 
le Sphinx du troëne, espèce très-voisine du Sphinx du liseron observé par 
M. Lecoq, et le développement variable de chaleur constaté dans les états 
de mouvement ou de repos de l’animal (Philos. Trans., 1837, 2 partie, 
p. 292). 

» M. le D' Breyer a signalé la température élevée du Sphinx du liseron, 
uné des deux espèces de M. Lecoq, butinant au crépuscule sur les fleurs, 
et indiqué 32° centigrades pour l’intérieur du corps, Pair ambiant étant à 
17°, résultat un peu élevé par suite de l'absence de diverses précautions, et 
restant inférieur à la chaleur propre des Mammifères et surtout des Oiseaux 
(Ann. de la Soc. entom. belge, 1860, t. IV, p. 92). 

» Dans un travail général sur la chaleur propre des Articulés et dont j'ai 
publié par anticipation quelques résultats, J'ai observé sur le Sphinx téte de 
mort (Acherontia atropos), tenu entre des pinces de bois et placé sur du duvet 
de cygne, unexcès de température de 5° centigrades environ pour la surface 
du corps et de plus de 13° à l’intérieur (Ann. de la Soc. entom. de France, 
1861,4° série, t. 1, p. 507). J'ai toujours constaté chez les Insectes adultes 
des excès de chaleur, même dans les périodes de faible activité (Op. cit., 
P000 k 

» M. Lecoq parait ne pas admettre de transpiration cutanée chez les 
Insectes, comme elle existe chez les Mammiferes et les Oiseaux. Cependant 
cette transpiration cutanée appartient aussi aux Insectes, et Newport y a 
consacré un chapitre spécial de son Mémoire. Je l'ai constatée à la balance, 
d'une manière certaine et facile, sur les chrysalides (Op. cit., p. 505). 

» 11 me semble que les lois ordinaires s'appliquent aux animaux étudiés 
par M. Lecoq, sans qu’il soit nécessaire d’invoquer de nouveaux principes, 
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La constance de la température des Mammifères et des Oiseaux provient 
de leur respiration nécessairement continue; la grande variabilité qu'elle 
présente chez les Insectes, d’une respiration très-intermittente. Chez les In- 
sectes à vol énergique, une quantité énorme et exceptionnelle d’air est 
introduite dans les trachées, comme l’a si bien constaté M. Blanchard pour 
les Acridiens au moment de leurs migrations, et il en doit résulter une grande 
chaleur. » 


ASTRONOMIE. — Comète de juillet 1862. (Quatre communications 
par M. Le VerriEr.) 


Lettre de M. Bond. 
« Cambridge (Mass.) le 19 juillet 1862. 
» Une nouvelle comète a été découverte par M. Tuttle à cet obser- 
vatoire dans la position suivante : 


j h m 

1862, juillet 1812 8. 
IX —= 5h Jus 
dxæ — + 67/40. 


» La direction de son mouvement est vers le nord. Elle a été vue pour 
la première fois un peu après 10 heures. » 
Lettre de M. Ch. de Littrow. 
« Vienne, 3 août 1862. 


» Pour la comète, découverte le 22 du mois passé à Florence, M. Horn- 
stein, adjoint de notre observatoire, a obtenu les éléments suivants : 


Périhélie. Août. 23,676 93 T. M. de Greenwich. 


Longitude du périhélie.:........ 34416! 13,6 
Longitude du nœud ascendant.... 137. {.32,8 
LACTIDAISORR MERE AL ARMELLE EU COMTE 
Distance périhélie .............. 0 ,9655464 


Mouvement héliocentrique rétrograde. 


D'où l'on tire l’éphéméride ci-jointe : 


R ÿ Visibilité. 
Duilets ne te 15.59 + 63 4 0,2 
» 31 CINE + 72.46 1,0 


AOt 00 JO + 33.43 11,4 
Septembre. 29 246.56 — 1.41 0,9 
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» La comète donc aurait pu être aperçue depuis un mois et nous offrira 
un beau spectacle dans la seconde moitié du mois d’août. 

» Le calcul est fondé sur les positions du 24 juillet (Milan), 27 juillet 
(Copenhague), 1°* août (Vienne), et représente la position du 27 juillet à 
quelques secondes près. Les éléments ne montrent de ressemblance qu'avec 
ceux de la comète de 770 (n° 6 du Catalogue d'Olbers). Dans l'hémisphère 
austral la comète sera visible encore quelque temps après qu’elle aura dis- 
paru pour nous. 

» Voici deux positions prises au cercle méridien de Vienne moyennant 
les lignes luisantes dont j'ai pourvu cet instrument : 


T. M. de Vienne. Æ 0] Observ. 
b m s b m CNE ei " 
Août, 1 9-17.27,1 9,50: 1,75 + 73.32.11,4 Weiss. 
0 0-20 6. 2.49,82 74. 7.18,5 » 


Leitre de M. Hind. 


« Londres, le 9 août 1862. 


» L'orbite suivante de Ja nouvelle comète a été calculée sur l’observa- 
tion faite le 22 juillet à Florence et insérée dans votre Bulletin, sur une 
autre observation du même observateur qui m'a été communiquée par 
M. Donati, enfin sur une observation faite à l'observatoire de M. Barclay, 
à Leyton, près Londres, le 3 août : 


T— 1862 Août 22,74305 T. M. de Greenwich. 


GS SOU 
{= :137.13.40 
D HO0 1022 
log 9 — 9,9840743 
Mouvement rétrograde. 


Equinoxe moyen de 1862, o. 


» Ces éléments s’accordent à très-peu près avec ceux de M. Hornstein. » 


Note de M. Chacornac sur la II° comète de 1862. 


« Paris, le 11 août 1862. 


« La IT° comète de cette année, visible actuellement près du pôle, présen- 
tait le ro et 11 août au matin une aigrette lumineuse analogue à celle obser- 
vée sur la comète de Halley lors de sa dernière apparition. Ce secteur lumi- 
neux est dirigé au Soleil et son amplitude était, le 10 à 3 heures du matin, 
de 46°. Ce matin cette même amplitude était, à 2"10", de 65°, ce qui mon- 
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tre que ce secteur s'ouvre, comme celui de la comète de Halley, à mesure 
que l’astre s'approche du Soleil. 

» Le 10 août, la branche orientale était la plus étendue et la plus Iumi- 
neuse et mesurait un arc de 45”. Ce matin c’est le contraire qui a lieu: Ja 
branche occidentale est la plus brillante et la plus étendue, elle sous-tend 
un arc de 1’3”; l’autre mesure à peine le quart de celle-ci. 

» Le noyau présentait le 10 l'aspect d’une fusée et offrait un diamètre 
beaucoup plus étendu dans le sens du rayon vecteur que dans celui perpen- 
diculaire, le rapport des deux diamètres étant 4+. 

» Dans la comète de 1858 et de 1861 j'ai observé l'inverse : le diametre 
du noyau perpendiculaire au rayon vecteur était le plus grand. 

» Ainsi l'apparition d’expansions lumineuses sous forme d’aigrettes dirigées 
au Soleil qu'avait présentée la comète de Halley et qui avaient été observées 
antérieurement par Heinsius sur la comète de 1744, ne sont plus des excep- 
tions propres à la nature de ces comètes. Celle de 1858 offrit, le 8 octobre 
et les jours suivants, un appendice semblable; celle de 1861 et même Îa 
comète d’Encke dans sa dernière apparition ont présenté des expansions 
lumineuses que j'ai observées, comparables à un jet vaporeux dirigé au Soleil 
et forcé de rétrograder. 

» La IT° comète de 1862 présente actuellement à l'œil nu l'éclat d'une 
étoile de cinquième grandeur, et comme sa lumière doit devenir un peu 
plus grande, peut-être offrira-t-elle des apparences curieuses pour l'étude 
de la constitution physique de ces corps. » 


M. Alexandre Marin, facteur d’orgues à Paris, adresse une réclamation 
de priorité à l’égard de MM. Cavaillé-Coll qui auraient, suivant lui, dans 
l'orgue qu’ils ont établi à Saint-Sulpice, fait usage d’une invention pour la 
quelle il aurait lui-même obtenu quinze ans avant eux un brevet. 

C’est aux tribunaux qu'il faut recourir pour ces questions de brevets, et 
l'Académie dans le cas présent a d'autant plus de motifs pour ne pas inter- 
venir, que MM. Cavaillé-Coll, dans la Lettre par laquelle ils sollicitent le ju- 
gement de l’Académie sur le nouvel orgue de Saint-Sulpice, n’ont point 
spécifié les dispositions qu’ils considérent comme nouvelles dans cet instru- 
ment. La Lettre de M. Martin sera toutefois renvoyée à titre de renseigne- 
ments à la Commission mixte précédemment nommée, Commission qui se 
compose pour l’Académie des Sciences de MM. Babinet, Duhamel, Despretz, 
et pour l’Académie des Beaux-Arts de MM. Clapisson, Thomas et Carafa. 
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M. Sercenr adresse, du Conquet (Finistère), une Note relative aux Ber- 
vaches (Anatifes lisses), animaux très-communs sur nos rivages et dont il 
suppose que l’industrie pourrait tirer parti. Le pédicule charnu par lequel 
ces cirrhopodes se fixent aux rochers, aux pieux, aux carcasses des navires, 
est la portion qui lui semble utilisable après certaines préparations, que d’ail- 
leurs il ne paraît pas avoir mises à l'épreuve. 

A la Note est jointe une boite renfermant quelques spécimens de l'animal 
en question. 


Le tout est renvoyé à l'examen de M. Fremy. 


NE. Coize signale divers cas de couleurs anormales qu'il a eu occasion 
d'observer à Bône chez des insectes aquatiques appartenant au genre Dytis- 


que et Cybister. 
(Renvoi à l'examen de M. Blanchard.) 


La séance est levée à 5 heures. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 11 août 1862 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECAISNE; 57° livraison: Paris, 
1861, in-/4°. 

Carte géologique du département de la Seine-Inférieure dressée par M. Antoine 
Passy, de l'Institut, sur la Carte topographique du Dépôt général de la 
Guerre, publiée avec le concours du Conseil général par M. E. Leroy, pré- 
fet. Paris, 186r. 3 grandes feuilles format atlas. 

Traité élémentaire de Physique théorique et expérimentale, avec leurs appli- 
cations à la météorologie et aux arts industriels; par P.:A, DAGuIn ; 2° édition, 
t.ITet IV. Toulouse et Paris, 1862; 2 vol. in-8°. (Présenté par M. Despretz.) 

Recherches chronométriques; jar MM. A. DELAMARCHE et Ch. PLOIX. Paris, 
1862; vol. in-8°. 

Recueil de Mémoires et observations sur l’hygiène et la médecine vétérinaires 
militaires, rédigé sous la surveillance de la Commission d'hygiène hippique, et 
publié par ordre du Ministre secrétaire d’État au départementde la Guerre; t. XI. 
Paris, 1860; vol. in-8°. 
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Notice sur l'hygiène des hôpitaux militaires, lue à l’Académie impériale de 
Médecine, par M. le baron Hippolyte LARREY. Paris, 1862; br. in-8°. (Ex- 
trait du Bulletin de l’Académie impériale de Médecine.) 

Sur l'hygiène des hôpitaux : Lettre adressée à M. le professeur Gosselin ; par 
M. le D'R. MARJOLIN. Paris, 1862 ; br. in-8°. (Extrait du même Recueil.) 
Ces deux opuscules sont présentés par M. Jules Cloquet. 

Sur les Squalodon ; Lettre adressée par M. Paul GERvAIS à M.VAN BENEDEN. 
Bruxelles, 1862 ; br. in-8°. (Extrait des Bulletins de l’Académie royale de 
Belgique.) 

Recherches d'anatomie comparée sur l'appareil temporo-jugal et palatin des 
vertébrés ; par M. A. LAVOCAT. Toulouse, 1862; br. in-8°. (Extrait des 
Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Toulouse.) 

Rapport présenté par M. J. Dubos, au nom du Comité d’Histoire naturelle, 
sur les puits artésiens du Sahara algérien et sur les collections envoyées à la Société 
par M. le lieutenant d’artillerie ZICKEL, directeur des sondages. Mulhouse, 
1862 ; br. in-8°. (Extrait des Bulletins de la Société industrielle de Mulhouse.) 

Sur la Baleine de la Méditerranée (Rorqualus antiquorum); par M. Paul 
Gervais. Montpellier, 1862; demi-feuille in-8°. 

Notice sommaire des études et travaux de sylviculture entrepris par le mar- 
quis DE VIBRAYE. Paris, 1856; demi-feuille in-8°, plus cinq brochures por- 
tant les titres suivants : Rapport et Discours. — Rapport sur les travaux agro- 
nomiques et sylvicoles de la terre de Cheverny. — Rapport fait au Congrès de 
1845 et repris au Congrès de 1846. — Travaux agricoles étrangers à la sylvi- 
culture. — Observations sur la pisciculture. 

Jahrbuch... Annuaire de l’Institut L. R. géologique de Vienne ; années 1861 
et 1862; XII volume, n°2. (Janvier-avril 1862.) Vienne, 1862; vol. in-8°. 

Biographisch-literarisches.… Dictionnaire biographique et bibliographique 
pour servir à l'histoire des sciences exactes ; publié par 3.-C. POGGENDORFF; 
5° livraison, 2° partie. Leipsig, 1862; in-8°. (Présenté par M. Despretz.) 

Die lehre... Théorie géométrique des ondes et applications au dessin tech- 
nique; par Franz TiLSCHER. Vienne, 1862; vol. in-8°, avec un atlas de 
14 planches in-fol. oblong. 

Offener.… Lettre du D" I.-P. Semmelweis, professeur d’accouchements à 
l’Université de Pesth, à tous les professeurs d’accouchements. Bude, 18632 ; 
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